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AVEC LE SOURIRE
Au “Grincheux

|;u„e des habitude» le* plus déplu- 
r.ible* qu’aient gardée* les »oci*4é* 
puritaines, est celle qui consiste à 
Jivi.-*-r les maladie» en deux catégo­
rie-: le- bonnes et les main aises. 
Comme * il pouvait y avoir de lionnes 
’ripi'C’-- de savoureuses péritonites, 
d'agréables méningites et d’bonora- 
Id^ furoncles! Or, on «sst convenu 
d’appeler mauvaises, voire honteuses, 
le* -cities maladies qui, d’ordinaire,
* contractent par les relations sexuel­
les. Il est résulté de là un malentendu 
cruel, qui a causé la mort ou la dé­
chéance d’un grand nombre d’Itom- 
nirs et de femmes.

Pour qui pense, réfléchit, raisonne, 
pour qui sait voir la réalité des 
choses dépouillée de» préjugés, des 
conventions malfaisantes, des morales 
de rombières, des erreurs comme 
celle-là, qui ont duré des siècles et 
qui se perpétuent en une ère où il 
c-t pourtant facile «le s’éclairer, à 
cause d’une surabondance de science 
.t de lumière, font douter parfois du 
bon seats «‘t même de l'instinct de cou- 
«•nation de notre espèce. Pour avoir 
entretenu la phobie «le certains mots 
c*entieb, on a forcé une multitude de 
leiuH-s gens, de fortes et riches na­
tures, à cacher comme une honte 
leur» plaies secrètes, jusqu'à ce <|uc 
leur aie même en fût si profondé­
ment atteinte qu’elle ne «levitit plus 
qu’une épave enchaînée au désespoir.

Il v eut un temps où l’on n’osait 
prononcer qu’à voix basse le mot «le 
«vpliili.-. cette maladie «pii, non trai­
tée, produit chez l'individu la dé-gi*- 
roêcence et la mort, et, bien souvent, 
prolonge sa tare héréditaire jusqn’à 
b troisième génération. Il est résulté 
de là que maintes personnes, touchées 
par le mal, ne .Pont pas «hVlaré. soit 
ipi’elles en eussent honte, soit qu’oIJcs 
en ignorassent les tragique» consé­
quence». Pour d'autres, jusqu'à urte 
époque récente, le traitement «le la 
H'pliilis était lellemnit coûteux, et, 
par lilleur-, tant «le charlatans exploi­
taient leurs patients, que. la guérison 
devenait impossible. Parmi les très 
nombreuses morts subites qui sur­
viennent eliez 1e» hommes arrives à 
la soixantaine, une proportion consi­
dérable est «lue à cette cause.

Voici maintenant «pie l’opinion
♦ émeut de la contagion, la- temps de 
guerre «iirlout y est propice. Des mil­
liers de jeunes hommes, choisis parmi 
!«•* plu* sains, les plus forts, les plu» 
éveillés et, par conséquent, parmi les 
plus exposés, parce que les plus vi- 
'ants et les plus passionin’*», sont 
awmbh's dans «h* camps d'entraîne­
ment. Ils sont.loin de leur milieu 
familial et de leur ambiance natu­
relle. Vallons pas leur demander «le 
'ivre en anachorètes. les lois les plu*

PROPAGANDE
Pour la consommation intérieure 

des Français
pur un Français. .

î- esprit humain est tellement fragile 
1U!1 lui suffit de séjourner quelques 
foments dans une atmosphère pour en 
fîre imprégné et à son insu modifié.

H est admis «pie les propagandes an- 
-nse et française n’ont jamais pu se 
«omparcr à-la propagande allemande. 

t I-e« conférences régulières sur la pu- 
'• cité. aussi bien au Canada qu’aux 
•tats-Lnis sont remarquables par leurs 
reations et leur ingéniosité. Elles sol- 

* * tent la psychologie et la développent.
Partant de ces constatations, les Alle­

mands ont élaboré la propagande, leur 
Propagande... Ils ont copié et dévelop­
pa la hauteur d’un art, les talents de 
publicité des Américains en y incorpo- 

le truquage suggestif et le nienson- 
-■ qui vous laisse pantois... I^s Alle­
mands excellent dans l’art de créer une 
‘•oosphère. Ils enfoncent des opinions 
0‘irnc on enfonce un clou. "Mentez, 

■orntez toujours, il en restera toujours 
quelque chose.”

I-atmosphère de la propagande allc- 

, f- ce gaz asphyxiant est devenu 
oenient délétère que les gens les mieux 

"întionnés deviennent inconsciemment 
y "‘f lleurs agents de la sème colonne.

• «*n rencontrons tous les jours dans
entourage même, et si nous leur 

*ÿjns remarquer la portée néfaste uc 
. “ ■ Pmpos, ils se récrient insultés.
‘ ce qu il y a de plus grave, c’c-r 
T •> vwit moculcs. c’est qu’ils promè- 
j ,T e répandent partout les germes du 

'‘j’ , s°nt contagieux et dangereux.
/ rr ‘-!"é, les propagandes anglaise et 

n ont jamais vraiment existé.
semblait a i orgueilleux Anglais que

V;

'J le menton et de -e proclamer 
- ;’«:sa:t pour écraser toute 

° 1 pour justifier la supériorité

Maurice (Jucdruc

de tout ce qui émanait de son ile. Il 
semblait au Français «jue sa réputation 
d’homme de goût, ses talents artistiques, 
-a satisfaction de lui-même. .. ses talents 
oratoires et ses critiques ironiques de­
vaient suffire à convaincre le Monde.

Izts Anglais et les Français s’adres­
saient à de, particuliers. Les Allemand, 
s'en prenaient à la masse.

Fn France actuellement, les Français 
de toutes classe, subissent l’envoûtement 
de la savante propagande boche. Ils 
passent alternativement de la révolte a 
la passivité et au doute. Cependant, les 
indices de- notions exactes ne yjnt pas 
morts, pas entièrement détruits. Mas 
c’est à nous qui librement respirons, et 
qui sommes à même de voir les deux 
côtés de la barricad", c’est à nous d'en­
tretenir la flamme en France en inten­
sifiant le flot des renseignements pour 
nos compatriotes en captivité. C'est à 
nous d’exalter leur patriotisme et leur 
sens du raisonnement. Notre cause es' 
juste et honnête, faisons-lui la publicité 
qu'elle mérite.

On peut apprécier diversement 1 atti­
tude du Maréchal Pétain.

Que ses concepts politiques soient ré­
actionnaires, désuets, inopérants, qu im­
porte ? — Tous les petits décrets, toute 
l’organisation tourmentée qu i! cherche 
à instaurer dans le Pays, tout cela n est 
que passe-temps et detraction. en com­
paraison de l'effort à faire pour "tenir 
jusqu'à la fin. et "ten;: est tout ce qir
nous espérons de lui. Fclicitons-le néan­
moins. des coupes sombre i qu il opère 
dans la vermine fonctionnarisre. Il a le 
mérite du commencement, nous aurons 
la satisfaction de la fin.

Ixirsque la guerr-.* sera gagnée o 
-------------(Suite a ta page (>/ ---------------

22 février 1941

\nssi t (tn g temps 
qua les choses iront 
systématiquement 
mal, je continuerai 
systématiquement 
a dire qu’elles no 
vont pas bien —

Henri RUCHKIÜHT

Kcrlaclctir ni chef: llmilc-Churles llaind

«t-vère», h* prêches les plu» éloqueu- 
t«‘». log remontrance* le» plu» tou­
chante* et la »urveillance la plu» 
«■troile n y feraient rien. Autant vau- 
«Irait essayer d’empêcher le fleuve 
Nuint-Laurent «le suivre son cour». Le* 
bonne» âme» qui s'imaginent la chose 
facile n’ont qu’à entreprendre cette 
tâche. Il faut avoir une bien piètre 
Ihsyeliologie *-t bien ignorer le* loi* de 
la vie pour ne pa» reconnaître cette 
vérité élémentaire.

Le» maladies vénériennes se répan- 
<l«*nt «loue forcément. Files atteignent 
notre plu* lrelle jeune»»?. Nos inobi- 
lis»** canadiens-françai» y »ont proba­
blement exposés plu* «fue les autre*, 
parce que plu» pudique* et moins 
avertis, \oici un fait qu’on me racon­
tait récemment et «jui fera compren­
dre cette affirmation paradoxale:

Dans un immense camp situé pr«'*s 
«l’une ville «le chez nous — je 
maintiens «le donner «les nom*, «le 
peur «le froisser certaines suscepti- 
bilités locales — une foule «le recrues, 
me dit un soldai «le nu*s ami», cher- 
«lient à »e distraire à leur façon, I«*s 
jour» de soblc. Que ce» jeune» fré- 
«pieiiteiit I«v maison.- «le tolérance, 
c’est khi.» doute malheureux, mai» 
«' «•*! inévitable. On ne refait pas 
1 humanité. I ne chose «pii a cours 
«lepuis de* millier* d’aiuiéc* lie s’ar- 
r«*te pas en line semaine, une année 
ou même un siècle. "Or, ajoute mon 
ami, il se produit un phénomène 
facile à comprendre. No» coin patrio­
tes canadieiis-français. pour la plu­
part, in* passent pus par le centre «le 
prophilaxic du régiment, à leur re­
tour «le la ville. Pourquoi? Ils ouI 
gardé une certaine pmlcur «pii le» em­
pêche de se «léclarcr. lie n'est «pie 
plusieurs jours après, alors qu’il est 
1 roj» tard, qu’ils vont s’avouer et pas­
ser un examen. D«* la «orlc, une 
grande partie de l’armée a été con­
taminée.”

(.Vs! là mi cas entre t'eut. Il n'y a 
pas de doute que le même fait ne 
reproduit à maint* autre* endroit». Fl 
quand plusieurs milliers «le jeune» 
"en* sont ainsi avarié», i!* peuvent 
en contaminer d'autre». A la fin, le 
mal atteint des proportions fantasti­
que-. Nous en avon* pour preuve le 
témoignage «le» médecins «pii sont 
actuellement en mesure de faire leur» 
const ata lion*.

Pour cette raison, ou m<vne actuel­
lement, dan» toute notre province, 
une campagne à l’effet d’obtenir du 
gouvernement une loi qui rendrait 
obligatoire la déclaration des cas «le 
maladie* vénériennes. Il en serait de 
celles-ci comme de toutes 1rs antre- 
affections contagieuses: Ja rougeole. 
-------------(Suite a In paye ai —----------

Jean-Charles HA R VF V

M. l’abbé Pineault 
nie...

Des personnes qui se lient peut-être 
trop au témoignage de leurs sens nous 
ont rapporté que M. l’abbé Pineault, 
curé de la paroisse du Saint Nom de 
Jésus, de Maisonneuve, avait déclaré ce 
qui suit, dimanche matin, au prône de la 
messe de 7 heures:

"Un nommé Jean-Charles Harvey, 
journaliste dévoyé, rédacteur du Jour et 
propriétaire de ce journal, écrit que nov 
collèges classiques sont remplis à cra­
quer de futurs séminaristes."

La Revue Dominicaine en mains, M. 
Pineault aurait ensuite démontré le con­
traire, en disant qu'on ne peut pas 
même trouver assez de prêtres pour rem­
placer les vicaires malades.

Aux autres messes, nous rapportent les 
mêmes personnes, le pasteur n’a nommé 
ni journaliste ni journal, mais il aurait 
dit:

"Un renégat national affirme dans 
son journal que les collèges classique' 
sont remplis à craquer de jeunes gens 
qui fuient la guerre... C’est là une ca­
lomnie à réfuter, mes chers paroissiens, 
chaque fois que vous en aurez l’occa 
sion."

A cause des précisions données, disait- 
on, a la messe de 7 h., les fidèles au­
raient pu faire le lien entre le premier 
prône et les suivants. Alors, je me mis 
à douter du rapport. Comment croire en 
effet qu'un homme digne et honnête, 
chargé de prêcher la justice et la cha 
rité, et parlant du haut de la chaire de 
vérité, put se rendre coupable de men­
songe?

Je voulus en avoir le coeur net et 
téléphonai moi-même a M. l'abbe 
Pineault :

- M. le curé, lui dis-je après m'être 
présenté, on me fait rapport que, dans 
votre prône de dimanche, vous avez dé­
claré ceci: (Je lui lus mev notes).

- Si vous pouvez, ajoulait-je, m'indi­
quer la date et l'endroit du journal ou 
cela a paru, je suis prêt à faire une ré­
tractation complète.

Je vous affirme, répondit M. Pi- 
neaull, que je n’ai mentionné aucun 
journal, aucun journaliste.

Vous en êtes bien sur?
- Je vous répète que je n'ai men­

tionné ni journal ni journaliste.
- Fort Lien ! Je prends votre parole.
Ainsi, l'incident est clos, et j* livre

ces notes à la méditation des paroissiens 
du Saint Nom de Jésus, de Maisonneuve,

J.-Ch. II.

Les jours se suivent...
Il est toujours instructif de relire lev 

petits papiers découpés dans nos jour­
naux à l'époque d’avant-guerre où le 
fascisme n'était pas encore officiellement 
l’ennemi, et où, par conséquent, il n'était 
pas encore imprudent d’en parler sans le 
maudire.

«

Voici par exemple un extrait d’un 
compte rendu du DEVOIR du 27 sep­
tembre 1938 (c'était en pleine époque 
de Munich) ou le ju-je Fabre-Survcyer, 
de la tour supérieure, se révèle un pro­
phète cxlra-lucidc avec, des yeux tout le 
tour de la tête:

En remerciant M. J.-J. l'cnvcrnc, nvo 
rut île Montréal, conférencier à la Se­
maine Sociale, hier soir, en la nulle c/c 
Sherbrooke-Est, M le juge Edouard 
Fabre-,Surveyer, de lu cour Supérieure, a 
déclaré que l'une Sen formen 'lu commu­
nisme eut l'antifasctsme, ajoutant gw 
«les fascistes et les nazistes, quelles que 
soient leurs doctrines, se mêlent de lews 
affaires et ne cherchent pas une domi­
nation étrangère." Il a ajouté "i/unnil 
Adiicn A réunit se déclare fasciste, il 
n’obéit pas n des ordres île Mussolini (t 
du fascisme pane qu'il aime cela, lors­
que le Dr Lambert porte la “swastika ' 
c’est que cela lui plait. Quand on 
veut faire plaisir aux communistes, on 
n'a qu'à dénoncer le fascisme, car c'est 
la un travail communiste"

(...) “Le communism' est universel n 
décimé M Hurvcyer II n’existe 

Russie, son but est la guerre 
mondiale, il s'implante dans toutes le- 
nations et cette oeuvre est en grande 
partie accomplie. Il a passe en Espagne, 
et il est au fond de la guerre de Chin' 
Il est actuellement en Tchécoslovaquie 't 
pendant que Chamberlain et Daladier 
cherchaient à trouver un règlement pom 
la paix, Dimitroff étau a Drague aupré- 
de Denis."

encore 
pas qu'en

Morale de 1938: Lohengrin-Hitler
combat le communisme en réduisant les 
Tchèques en esclavage; les bons Japo­
nais combattent le Comintern en Chine, 
le vertueux Franco est un paladin du 
Christ en Espagne, et *s le pauvre Adrien 
Arcand se fait fourrer un jour dans uc. 
camp d'intcrnernent, ce sera sûrement ta 
faute à Dimitroff. a moins que Staline . 
ait mis personnellement la main.

Seulement... seulement en 1941. ce 
n est plus tout à fait cela.

Que voulez-vous, nul n ni propaei -
en son pays!

O.

s s

Ln dépit de l’avertissement publié en 
manchette au haut de notre journal, la 
rédaction du Devoir évidemment con­
tinue a le lire, et nous savons gre au 
Grincheux” de la publicité gratuite «|u'd 

nous accorde.
Le signataire de notre article "la vé­

rité sur Pétain” lui est particulièrement 
obligé de sa délicate mansuétude. Il est 
toujours flatteur pour un vétéran un peu 
décrépit de I autte guerre de se voir en­
core considéré d'âge militaire, avec la 
jeunesse relative et apparente qui en est 
I attribut.

Mais encore faudrait-il, pour suivre le 
conseil du Grincheux , pouvoir s enrôler 
dans les rangs des Français libres, et le 
consulat de France à Montréal, qui n'e»t 
pas libre, n’a pas encore, que je sache, 
commencé le recrutement pour le Gc- 
néral de Gaulle, bien <|u’il n'ail nen de 
mieux à faire ici.

Le grincheux a donc tort de parlrr 
à travers son chapeau et de mêler de» 
allusions personnelles a des <|uestions de 
politique ou des discussions d'idées, (."est 
la manquer de goût et »e montrer a court 
d'arguments.

Ün pourrait se demander pouiquoi le 
Devoir prend si chaleureusement le 

parti du gouvernement de Vichy, si l’on 
ne savait depuis longtemps déjà qu’il 
embrasse toujours d'enthousiasme la 
cause de tout ce «|ui est antibiitanniquc.

J. L. B.

Un “maudit 
Françds”

est un r l ançais 
nos dépens depuis 

sopo-

M. Machin-Chouette 
«lui vit grassement a 
quelques années en distribuant du 
rifique au quart d’heure dans un patois 
grotesque. Sa fille se trouvait à Pans 
lors «le l'invasion allemande et »e trouve 
aujourd'hui parmi le» nazis. Une per­
sonne disait récemment à M. Maclnri- 
(.houelte qu'il devait s'rn trouver fort 
inquiet. Celui-ci de répondre alors:

J’aiine autant «|u'ellc soit a Pans 
qu'a Montréal!

A la personne qui s'étonnait, M. Ma 
«hin-( houelte d'expliqtiei

Ma fille se trouvait en âge de se 
fiancer, et plusieurs Canadiens français 
fréquentaient chez. moi. C’est poui cela 
que j’avais pris le parti «le l’envoyer eu 
I rance, afin «ju'ellr ne risquât pas 
d’épouser un Canadien français!

Comme l'autre personne, piquée, lui 
demandait pourquoi il lui eût tant déplu 
d'avoir pour gendre un de nos compa­
triotes. M. Machin-Chouette lui lit cette 
édifiante réponse:

Ions les Canadiens français sont 
des crétins!

On serait tenté de donner raison a te 
monsieur quand on voit ce que lui a 
rapporté, chez nous, sa sottise el son 
ignorance. Lh oui, les Canadiens fran­
çais ne sont pas assez bon» pour aspirer 
à la main de Mlle Machin-Chouette... 
Seul, leui argent est bon a prendre. .Mar, 
n'est-rc pas, Vcspasirn avait une phrase 
pour cria...

Il reste que ce sont des hommes de 
l'espèce de M. MachinT houelte qui trop 
souvent ont donné raison aux Canayen* 
de dire: “Ah! les maudits Irançâs'"

1 -Ch. 11

Ne lésinons pas avec 
notre propagande

L’effort de guerre «lu (.uii.mLi »c 
développe à un rythme constamment 
accéléré. Arraché contre mmi gré à 
eon existence normale, à ne* habitude» 
«-ecnticllemenl pacifique*, notre pay* 
devient rapidement une puimuncc mi­
litaire avec laquelle il faudra comp­
ter. I n expert américain écrivait ré­
cemment que mm* *ouim«-* en p.i»»r 
de devenir la rpiatri<-me pui**ance 
aérienne «lu monde: voilà qui c-l 
»ijrnifieutif! La grande campagne, in- 
tellipemnient et vipoureiiM-meut con­
duite, en faveur de l’Eparpiie du 
Guerre donne de» ré»ultut» magni­
fique*. I.e peuple canadien tout en­
tier a répondu uvec coeur à l'appel 
qu'on lui a«ln“.-<iiit. Chacun nu dénire 
rien tant que hâter l'heure •!«- la vic­
toire. abréger la durée du eonflil qui 
déchire le monde.

En 1941-1912, le Canud.1 rlépeii*«-r.i 
plu» de SI,'"'00.000,(100 pour la guerre. 
Celle »(Hiime formidable ►erviru à 
armer pm—animent la nation. Depni- 
r«-cr iM-nient de la Fruiu-e, on "ail que 
le courage »<-ul ne peut rien contre 
l'ouragan d'acier qu'cnl une armée 
mécanisée moderne. Au front d'neier 
de l'ennemi, ou oppo«e un front 
d'acier. Voilà qui c»l bien.

Mai» on ne doit pu* oublier, par 
ailleiir». qu’avnnl que l’armée frau- 
r;ai»i- »oil vaincue par Farinée alle­
mande, h- moral frainai* avait été 
bri-e par la propagande naziete: que 
la iléfieieiiee de la propagande fran­
çaise a été l’une de* c:iu*ei ill* 1.1 
défaite rie la F ranee!

Travaillant à plein rendement, 
mm» oppo*«-rnn» aux tank» et aux 
avion* allemand* de» tank* cl «le* 
avion* mieux eon-lriiil*. plu* effi­
cace.. Mai» non» lie pmivon* i-iieme 
upporcr. In’-la»! qu’une fortere>»e «le 
carton-paO- à la machine in«»n»triieii*i* 
«le la propagande huche . . .

Si mm* wmlon» gagner la guerre, 
il non» faut mettre notre propagamh- 
au menu- rythme que noire effort 
militaire, «lonl «m ne «luit pu» un 
inxlant aonger à la .-parer, car «-Ile 
en fait intégralement partie.

Dan» île» artn-lc* préei’-ih-nl*. i ai 
pri- ii parti, »an- imnagi-mi-nl, <l«- 
elu-f» du (‘«-nier- «le la proiMi/ande. 
Jn leur rniirnehui» leur limiilile, leur 
inanimé «l’initiative et, «iirloiil. b-ur 
peu de conviction ilémorrati«pre. De 
cela, je n<- démordrai |ia*: il e»l 
indi*peii*ahle d’iu-pirer Fi-nlbou-ia- 

eu faveur d'une i-aii.*«-, *i l’on «loi!
le»

me
i-iiii»eensuite exiger |iour «-«-Ile 

plu» grand» oai rifiii-»1
Cependant, lorxpu- j'a**i»l«- à *l«‘ 

belle» réu«»ile». lonupie j ai la certi­
tude qu'il y a bonne fui et bonne 
volonté, l'applaudi» el ne demande 
qu’à reconnaître l«- mérite, où «pi'il 
•e trouve.

J'ai «F,lilleur» appri». en me ren- 
ceignant pin» amplement, «pu- F» 
anlorili’-» du wrviee «le la propagamh- 
ne *onl parfoi» pu» re-pon*ublc* «h- 
«-«•rtairn-» cho*c» «pi’on devrait pour­
tant leur imputer logii|ii<-rn«-nt. fl 
K-mhIr- «pie ec« homme» li aient pu* 
tou» le» pouvoir» qui devraient cor- 
rcjiondre à leur* lourde» re»pon-i-

la mu- rcgri-lt.ih!«-hilité*. Il v 
laeiioe.

I' I ce qui e»l plu» grave, e’e»t que le 
x-rviee d'information ne di»po*crait 
pu» de tou* le* fond» qui lui ««’•raient 
tieeen-aiK • a mener à bien l.i l.'ti'lir 
gigantivipie qui lui e»t illlpoeé-e. De* 
gril» qui ont eoll.ihoré- depm» il •• 
moi» a l,i propagiuule ri'auruient pas- 
eneore re«;ii le piiv de leur travail et, 
pour le* même* rni*oil». «m m- M-rail 
trouvé ilau» l'impiMeihilité- de meltrn 
en pratiipie d’exeelleiitr* initiative*. 
\ oila un el.it «le eliOM-* deplorable, 
auqii' l il faillirait «au* r<-tar«l remé­
dier. Qu'on ne »'v trompe pn»; une 
propagande bien faite vaut pliwietir* 
e*«'ii«lrllh>* «le bomba ni ier»!

t hi ni’.i»*iire au»«i. de noiiree «pie 
j’ai toute* r.ii»ou« de croire bien n-n- 
M-igné-e*. que le* autorité-* du *crvi«-e 
de la pnqiugandc aiiraii-ul trouvé à 
la radio ■ je ne ilir.ii paiv de l'lio*li- 
lité, le mot «erait trop fort el 
iuex.K-l mi refti* «le collaboration 
countructivr. Qiiaml un homme «l«’-»i- 
rr-ux de bien faire, «pii ne r«'ii«lait 
parfaitement eomple de I’import an 
« norme «le l.i radio, deliiatiduit il <I«-m 
«pé-eialiel.-* «le* emiM-il» i-l rie* pr«»po- 
►ition», eeiix-ei ii’aimiieut elierebé 
«pi’à le dé-eoiiruger et à le détourner 
«le «e» projet*. Ft b* lUIloritr* (III 
•erviee de la propagande n'ont pa« 
le* pouvoir* «l’exigor pleine et entière 
collaborai ion de ceux qui ont en 
main» notre radio. Voilà «pii est 
imiilmi»»ihlc !

On confie ù de* homme* une tâche 
extrêmement difficile, il leur in- 
combe de lourde* ri-*pon»abilité* . , , 
Et il» n'ont p.i» le» pouvoir» équiva­
lent», H l'on lie leur fournit pu* tou» 
le* moyeu» de mener à bien leur 
lâche, de remplir avec hiktc* leur 
mi-.'ioii! ( ivl illogique, et furl 
dangereux en un moment comme 
eeloi-ei , . .

(»-ux «pii «ont charge» de notre 
nropag.inde manquent donc d'argent; 
il* ne reçoivent pu* de la radio li 
collaboration qn il» »e/nlenl uiilori"’» 
d'en al tendre: el il» ont dû au surpin- 
lutter contre l’apalliie quand ce 
n’é-lail pa« l'Iioflililé- de eerl line 
pre-»e fort peu »y m put bique à la 
eaiice britannique et dénmeraliqm. 
\u miiplu», le »«-rviee de propagande 

M-ruit ilaiiM |'impo»*ibililé- de »'iiIIii- 
(lier eerlaiu* i-ollaboraleur* qui lui 
Feraient précieux parce que ceux-ci 
ne veulent ou ne peuvent abainloimer 
■an* garantie leur» posiliim* actuelle»: 
Cil effet, le* per*oillle* cmplovée* à 
ce v-nire pourtant iudi»peii»abl«- ne 
roui pa* iiieerili-M »ur la li»l«- du «er­
viee civil, on ne leur a*»tire de per- 
m.meiiee eu aiieuiie façon H il 
demeure eritenilii qu il* ne «oui en­
gagé* que pour la dtirée de lu gin-rn-; 
dan* e«-» condition», il e*l difficile 
d’abandoririer uiw- «il mil ion où l’on a 
la «é-eurité,

Voijri autant de banrlii.-iip» que doit 
«airmonler notre projnigaude pour 
atteindre tonte «on effiearité-. Voilà 
«le» diffieollé* qui r-otifronteul M-* 

(Hutlr 4 la page lit
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La tocade de M. Anger
TI \ d «l«-ux M-ni,jin<-r je ifar«i«- 

•l.tri* iniT notn un article «lu Ihimr 
«|iii exige un< ré-pon»c l).in« I.i ««»- 
innue «l« Ynrtualih' «lu j.in\i« r. un 
iri'li x i<lti «pu tug iu- I'juI Anger rtila/*— 
«J. * T.ut» ««»ntroiu«* cl 1« - .««.iw-onni- 
<] affirmation» gratuite*. f/omnie il 
«éagit «1*1111 Mi)« t «|tii inm* ml» r< 
]>artkuli<-r«'meut. je nu »<«i* forn <l« 
i-ontmltrc r«- lira»»- licwninc «pu 
*imagin«- cane dont»- «'-tn- fi«I«-lc a lu 
•levée «i« •<>n journal et "faire «<- »(U» 
doit ’. !>•» gcn* j»»-ii informe* il »<-n 
trouve (»«- itl r«- |>arrni l« - I # • « -1 « -11 «lu 
iJrinir ■ «Toiront ijii il nuit <!«• «(uiu 
il |»ur,V. Li coon-quenti', « rot «pi il» 
juron) mr I mn <1«- rnanife»t-iti«»n» 
Je» plu» typiipu* de la «léntorratie 
moderne une id/V tout à fait fan—«•

Paul Any«r lient «le découvrir le* 
enquêta» |nil»li«|ii«- condui­
te» |».ir YAnirrirun Institute o/ l’itblii 
Opinion, «ppcte»-* ►ornent )«•« poil* 
e^.âl]u|», du nom «lu psychologue «pii 
li» dirige, l<: docteur t.allup, l'.n p.u*- 
M«»t, Paul Anger »ait-il «fur «x; L.dlup 
a Ix-aoroiip «le sang ranadien-françfli» 
dan» le» veine»! Pour moi, «,.i ni c*t 
burn i’Kal, mai* pour no» n.itionaleux. 
«,a «Jevrait compter. Sait-il aii»»i «file 
le* doctoral» américain** dont il ne 
moque aunt plu» hautement appré­
cié» dan» le monde uni i end la ire «pie 
loi titn* de diez non*? J'en nainai* 
de ceux-ci «pii ont pri» naiwwnce par 
g«'-nération apontaikV, d’uutre» ipii ont 
été dotuu» à de* pemoline* «pii *e 
le» étaient vu» refiu-cr ailleun» parce 
qu'elle* manquaient de competence-.

fie* empiète*, qui datent <1 au ttioin» 
cinq aiw, il le» appelle ‘‘lu (lemièrn 
tint marottes ou lunules yankifii Kl 
comme il vient d’affirmer en pre­
mière ligne «pie “la t ie nationale aux 
Etats-Unis est toujours conduite /mr 
une marotte collective (un jiutj ’ vou» 
voyez d’ici la situation. .Non» comme» 
vraitneot à plaindre d'avoir «le* voi- 
»in» »i mal équilibré-». (ilmreliill c*t 
bien naïf de prendre Je» Américain» 
au «ériettv, et Hitler peu! bien «s'amu- 
•er «b» «b-daration» de Hoo»ev»-lt. 1«- 
president Irni* foi» élu ]>ar «le* mil­
lion» «le toqués.

Mai» Paul Aliter montre «|uel«pie 
part le bout «le l'oreille, (a- graml 
docteur «ni mille et une «punition* 
dieparolP» nou» di’-cril I agent tie (*al- 
lup en train tie téléphoner aux per- 
Min ne» qu'il e»l charge de romiiiltcr, 
“Il a tant de personnes à t air ou à 
qui téléphoner, nou» raconte notre 
journali»te, il ne peut pas moisir sur 
place et faire une “lionne journée '. 
fi’e»l ulor* «pu- »an» avoir l’air «le rien, 
v«>irc imonwiciinnenl, il tend la per- 
die. ‘Tous savez, Missus (ou Mister) 
Jiffts, j'ai vu dix /H-nonnes jusqu'ici, 
iminuc-t-il; elles sont toutes pour 
l'adoption du hill.''

On dirait que Paul Anger a eroqtlé 
«;a «ur le vif, qudipie part à -\evv-Y ork 
ou à (ibieaiio. (i’c*l tdb-ment vécu, «. a 
Icili-iiieiil de Ixm relie pour no* anli- 
américain» qu'il» croient «pie c'e*t 
vrai «lur comme f«-r. < h- ce n’« -t par 
vrai «lu tout. Jnmai* le.» empiétcur» 
«le» po!l» (iallup ne m- eervenl du 
téléphone! Jamai- il» ne peuvent 
changer un iota de* «piuetiom qu'il* 
«Ionont poser! (.<> queutions elle*- 
infimcs rout exprimée» en «le» terme» 
awni iioulrc» que la recherche la plus 
patiente peut l«-* découvrir!

Si iv bon M. Anger veut n’inslrtiire 
»ur cette quettlion «pii ■, je
lui coiummIIc de lire toute la collectum 
«lu “Publie Opinion Quarterly" «pii 
parait dopui» janvier 19,37 à la 
“School of Publie Affair*'' de l'Uni- 
verhité l’rincx-tnii. Il pourra aiir*-i e«m- 
miter un article du “Ilulletiu Psveho- 
logii|ue” de juin PMO intitulé “Sam- 
pling in IVveliologienl He*eareh". Il 
> fera d<-» découverte» qu'il pourra 
ciwiiite communiquer à ses lecteurs.

Il apprendra d’abortl qu'il exi«le

.«ox I i.iImI ni* tr«;i» M»rte» «le p«>!.'* 
M icntif i«pi«-» : le f*alhip, b- I «rrtunc 
««hi «iM/i/mc bien <<«nnu) et le 
t.r«»*»lev. < «*l uniqix-inent ce dernier 
qui « fait p.ir t«-|«-plionc. I hi I em­
ploie ,ei I .amnia pour vérifier l i 
popularité de «-i-rtain» programme* <i<- 
rj«lio. l. - *i l«- moins *»-rirux «Je» trois. 
** il «l«««in«- <l«» r«*ultat» rep«-n*lant 
.,•*« /, jn»0 *. «cet qu'il fait j«»ucr la 
loi «les grati'l» nombre*, egalieant ainsi 
>on* une multitmlr- «le voles 1«-* 
err«-ur* «pii ne peuvent pa« rie pa» v- 
«orninellre dan» «-lia«fU« apjiel jiarti- 
cuber.

Il .ippremlra également «pie le» 
«lin-fleur» «l<- «<> jfoll» ont «Icpui» 
longt»-m|«» prévu J«** danger» pOf«ible» 
«le «I- vote» populaire* publi'V «lan* 
le* piurnaux a l.i veille «le» «-lection*. 
Il- oui étudié leur lotte «l'entraîne­
ment a cet «-prit grégaire que Paul 
\ii2er mn»idiTc comme in»oparable 

«I*- riiomme m«iVon. \oycz à ce pro- 
po« l etmle «lociimenté-e «l<* (iallup lui- 
même et «le SauM-Wbr» Hae «J«- I I ••«• 
v«-r»ilé «l'Oxford dan» le "Puldic 
Opinion Quarterly” «U juin 10-10. No* 
crainte» m- «Ji»»ipcwnt, .M. Anger. 
1 .'effet de la publication des vote* 
populain-» sur l'opinoin publiipie est 
nul, tout eomtne la marche «lu mer­
cure «Ians 1«- tbermometre n'affectc 
aueum-ment la température.

(ie» méthodes de mesure de l'«qii- 
nion publbpie sont devenues «I«v in»- 
trumciit» de reehorrbe dont la pnvi- 
sion augmente tou» l«* jours. I.a fon­
dation Koekefeller maintient «leqnii* 
<pi«-lipies années, à l'Université de 
Princeton, toute une organisation, 
«lirigé-e par le «looteur llailley (.antril, 
«pii «'«si donné pour but de perfec­
tionner ce» technique» et de le* appli- 
«|uer à des , ' s de MX'iologic
expériiiwriilalc. Qu’un Paul Anger 
appelle ce* pidl» un jiul qui tourne 
rapidement au rachat, c’est son 
affaire. J'espère «pi il ne troublera 
pa» le» chercheurs qui *'en servent et 
«pi'il n'infliK-iiccra pas le* pbilan- 
tbropcrt «pii leur baillent de» fonds. 
Pour une fois la seience du compor- 
tement humain aura fait des progri* 
«•an» que no» éteignoits aient pu 
r«*touffer.

la-s sci«*nti»te.« ne sont pas les seuls 
à *c servir «le» mesures »«'ieutifiqu«-* 
«ie l'opinion publiipie. Dans un pays 
pratiipn- comme celui de no* voisins, 
une découverte «**l vite mise à con­
tribution. la-* homme» d’affaire» et 
l<-urs publiciste» ont vite reconnu la 
valeur «le re» méthodes. Mien avant 
«pu- l'Institut Américain «le l'Opinion 
Publiipie eût e<immencé à publier se» 
r< -iillats, le* firmes le» plus progre»- 
Mve* avaient basé sur de» recherche» 
semblable» leurs meilleure* campa­
gne» «le publicité. U'c»t même en tra­
vaillant pour «le* entreprises coin- 
merciahs «pie h* psvnhologue* ont 
perfectionné leur» techniques. Or en 
affaire», on le sait, il faut de» rtsirllal» 
tangible* et non pa* de» théorie* à 
l à peu près. Quand une compagnie 
dépense dis milliers de dollars pour 
une empiète préparatoire à une cam­
pagne (l'annonce directe ou indirecte, 
«■Ile prend les moyen» de s’assurer si 
son placement rapporte. Pour «pi’imc 
inetlmde tienne longleni|»* en affaires, 
il faut «pt'ellc paie, en dollar» et eu 
cent». Or, saehez-lc. M. Anger, 
pendant que vous vous moquez de» 
p«dl* «pii fout galoper votre imagina­
tion, le» homme* d’affaires réaliste» 
sen servent ici même, il y a même 
de* journaux qui ont su en profiter 
sans l>- crier sur les toits.

Si no» gen» savaient mieux m- servir 
de fads comme celui-là, ils auraient 
moins à se plaindre des méthodes 
ultra-nmderncs de leurs concurrent», 
méthode» que nos endonneiinv de pro- 
fession qualifient dé-daigneuseinent de 
rackets. Au»elmc BOIS
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ANTOINE VOYER "Le Grond Voyer"
Antoine (Le Grand) Voyer était connu au début du siècle 
dernier, à Montréal, pour la gcntilhommcric et l’esprit de 
justice qui s alliaient, chez lui, à une grande force physique. 
I n jour, d’une seule main, il mit hors d’une auberge une 
bande de matelots tapageurs. Une autre fois, avec un poids 
de cent livres dans chaque main et aidé du puissant Mont­
ferrand, il mit en pièces la porte d’un bureau de votation 
illégalement fermée a clé. Lui-même et un ami, armés de 
timons de fourgons, dispersèrent un peloton de soldats qui 
maltraitaient un vieillard. Pour finir, Voyer donne une raclée 
a cinq d entre eux. Quand, lors des élections qui mirent aux 
prises le docteur Tracy et sir Stanley Bagg, en 1832, Bill 
C.ollins, un chef de bande, vint l’attaquer pour l’empêcher 
de voter, Voyer le tua d’un coup de poing. 11 fut acquitté 
parce qu il avait frappé en état de légitime défense.

M»m» dont I» bon vi»ux t»mps -cornm» aujourd’hui - 
I» flin d» Kuypcr était le grand favori.
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“Une vue des choses”
par Jules Romains

Jule» Rom»ini reçut un jour. » Paiis, 
un* lettre de M. Clifton I adiman. I écri­
vain et critiqu* américain hi*n connu. II 
y «apfx-lait qu’en 1031 lev éditeur» d* !a 
collection The Inner Sanctum avaient 
publié un gro» recueil, intitulé Living 
Philoaophiet. (.* recueil était dû a un* 
vingtaine de perionnalité» différentes, 
chôme» comme représentative» de la 
»cience, de la littérature, «ni de la pen»ée 
pure, dan» le monde entier. La collabo­
ration de chacun* d‘ell*v avait été solli­
citée. et définie, a lépoqur, dan» le» 
terme» «uivanl»:

"Sous adressons simultanément cette 
même demande a un petit nomtirr 
rl'hommes et de femmes vivants '/««( 
pnt»e*( pour avoir atteint chacun, due, 
leur propre domain* de pensée, des r<- 
sultats d'une importance comparable «l 
r.eur «/us vous niez atteints dans votre 
domaine propre Kn bref, nou.» (limerions 
obtenir rte vous une mite au point de 
cotre 'redo personnel, autrement «iit le 
«te« nier »*fnC de votre pensée sur le. petit 
nombre de ces grandes r/uestions, ou 
plutôt de »es mystères, e/ui continuent «t 
remuer iesprlt de tous les hommes. Ce 
serait, si nous osons nou» servir d’un 
terme aussi sombre, une sorte de testa­
ment spirituel et intellectuel pour notre 
générât ion... Ce r/ue nous espérons ras­
sembler ainsi, c’est tout simplement l’ex­
pression, par les esprits les plus distin­
gués de notre éprn/uc, de leurs convic­
tions les plus Ultime», de la perspective 
totale i/u’ils prennent sur les impondé­
rables éternel», et ret ensemble consti­
tuera pour les lecteurs réfléchis une do­
nation d’une valeur incalculable."

Le recueil avait eu un grand succès, et 
avait été réimprimé à plusieurs reprises. 
Au début de 1938, l’éditeur avait cru le 
moment venu de préparer un second re­
cueil qui réunirait d une part les contri­
butions de collaborateurs nouveaux, 
choisis suivant les mêmes principes qu'en 
1931, d’autre part les additions et modi­
fications que les auteurs du premier re­
cueil voudraient ap|>orter à leur credo de 
1931. M. Clifton Fadiman, en soumet­
tant le projet aux intéressés, reproduisait 
les termes de la lettre qui avait servi la 
première fois.

Jule» Romain* nous dit <|ue, lorsqu'il 
reçut cette invitation, il lui apparut qu’elle 
proposait une difficulté très grande, mais 
passionnante :

"On s’up6i(oit r,, effet, en y réfléchis­
sant un peu, i/iir lien n’est plus difficile 
pour un homme voué aux travaux de. 
l’esprit, .surtout s’il s’est efforcé dans 
plusieurs directions, i/ue de procéder au 
-assemblcment de sa penser, ci r/ue de 
s’obliger d répondre sans délai ni échap­
patoire, sur les questions fondamentales. 
Rien n’e.st plus dangereux aussi. Il va 
falloir montrer le fond de son suc. Il est 
»• commode de laisser en suspens les 
questions les plus embarrassantes, d’évi­
ter de confronter scs propres contradic­
tions. Il est si prudent, si habile, de 
garder, aux yeux d’autrrui - un autrui 
gui est en l’espèce le public universel — 
les bénéfices de l’inexprimé, du xeml- 
exprimé, du clan-obscur. La réputation 
de profondeur ne tient bien souvent gu’ii 
la façon incomplète, incohérente, ou sa­
vamment maladroite, gu’on a de présen­
ter îles pensées fort ordinaires; et, en 
notre temps plus gu’rn tout autre. Com­
bien d’auteurs “profonds", et gui cachent 
leur Jeu, combien de penseurs "profonds", 
cesseraient brusquement de l’étre, a’il» 
devaient étaler leurs caries sur la table ! 
Le poker ne sc joue pas seulement chez 
les politiques !"

Ainsi que nous l'apprend sa préface, 
Jules Romains a accepté l'épreuve aussi 
honnêtement qu’il l'a pu. Il n’a pas cher­
che ce qu’il pouvait être avantageux, fût- 
ce à ses propres yeux, de penser. Il a 
cherché ce qu’il pensait réellement, à 
l'heure exacte où il s’interrogeait. Lt il 
ne croit pas possible qu'un homme de 
1938, ayant une assez longue et diverse 
expérience, ayant par rapport à la cul­
ture, à la vie, aux courants de son 
époque une position qui n’est pas excen­
trique, s'il s'intenoge à fond, ne nous 
apprenne rien qui soit valable sui 
1’ "univers" d’un homme quelconque de 
1938; et plu: spécialement s'il est Fran­
çais. sur I’"univers" d’un homme fran­
çais de cette date.

Quand ce français sc nomme Jules 
Romains, il devient du plus haut intérêt 
de savoir quel était son "univers’’ en
1938.

C’est dans les semaines, qui suivirent 
l'arrivée de la lettre de M. Kadiman que 
le grand écrivain a effectué ce travail de 
mise au point. Le recueil parut en 1939, 
en anglais, à New York, sous le titre: 
1 Believe.

Voilà que Romains publie aujourd'hui 
ce texte en brochure, pour la première 
fois, dans la langue où il a clé écrit, et, 
par suite de circonstances singulières, 
dans ce New York d'ou lui était venue 
l'invitation de l'ccrire.

Il avoue que, s’il avait à refaire main­
tenant l’inventaire intérieur dont il pro­
cède. il y aurait déjà quelques petits 
changements ou glissements à noter. 
Mais il ajoute que ses corrections ne 
porteraient guère que sur des nuances; 
et après avoir dit qu'il serait peut-être 
aujourd'hui plus brutal dans certaines 
conclusions, plus amer dans certains ju­
gements, plus sombre dans certains pro­
nostics, il conclut : "Lt je n'aurais pas 
forcément raison. L’atmosphère présente 
est trop chargée demotions pour favori­
ser un exercice tout à fait serein' de la 
pensée. Il vaut sans doute mieux que je 
remette mes corrections à plus tard: 
pour quand elles seront à la fois plus 
assurées et plu: nombreuses..."

Que dire, à présent de cette Vue des 
choses? Les emprunts lait? à la préface 
renseignent fort complètement et fort 
exactement sur le genre, du livre. Juger 
les idées qu'avait Jules Romains en 
1938 ? Je men sens bien incapable... Lt 
que citer qui ne soit vain lambeau, de 
ces pages remplies d une pensée concise 
et dense, ou tout est essentiel?...

_ Reconnaissons avec 1 auteur que "rien 
n est plus difficile pour I homme, même 
exercé, que de bien tenir compte, à un 
moment donné, d* tout ce qu i! pense". 
Romains n est ni un sceptique, ni un

pessimiste. Voici en quels termes il nous 
I* dit lui-même:

"Je ne suis pas un sceptique. En effet, 
ir ne cois pas l’cspiit capable d arriver 
*ur aucun point à une vérité absolue et 
définitive; ie crois même gu’aprfs s’être 
approché de Pt v rite, lt peut t’en écarter 
pour un temps, itais je crois qu’au cours 
des remp» lt s’en approche de plus en 
plus, a la seule condition que la civili­
sation ne soir pas interrompue par une 
catastrophe. Ce qui est déjà une manière 
d’optimisme.”

Dans le domaine scientifique, il es­
time que c'est l’expérience qui a tou­
jours le dernier mot. Lt il rappelle la 
lutte qu'il a dû soutenir contre la science 
officielle à propos d» ses travaux sur D 
vision extrarétinienne.

Quand on parle de I unanimisme, l on 
se borne d'ordinaire à désigner par là 
une étude privilégiée de la vie des grou­
pes humains, et des relations entre l’in­
dividu et les groupes, spécialement par 
le» moyens de la littérature. Romains a 
toujours accordé la plus grande attention 
aux groupes humains.

"J estime en effet, dit-il. que l’aventure 
de l humanité est essentiellement une 
aventure de groupes, et aussi une aven­
ture d'individus aux prises avec des 
groupes, ou encore aur prises les uns 
avec Itc autres dans des conditions qui 
mettent constamment en jeu leur apti­
tude d former des liens multiples, de vé­
ritables enchevêtrements biologiques, et 
aussi leur aptitude à se défendre contre 
tes forces de "dépression”, spirituelle et 
matérielle, que les groupes ou collectivités 
de divers ordres exercent a l’égard de 
l'individu."

L'auteur des Hommes de Bonne Vo­
lonté croit, à ce propos, qu’on ne doit 
pas craindre de rechercher, ailleurs que 
dans les abstractions et les métaphores,
le lien organique:

"Cette recherche patiente et minu- 
tieuse du lien organique, à tous ses île- 
cirés depuis le plus faible, c’est en somme 
l’essentiel de l'unanimisme, gui est e*i 
effet bien moins une doctrine qu'une 
rec herche."

Voici les reproches que formulait Jules 
Romains, en I938, à l'égard des dicta­
tures, tant d’extreme-droite que d’extrê­
me-gauche:

"Je déplore que la contrainte, l'abs­
traction juridique, le. mécanisme oppres­
sif des institutions, l’Etal, l'y emportent 
de beaucoup sur la spontanéité sociale, 
.sur le plaisir collectif, sur la diversité 
de la vie."

Il trouve excellent que chaque géné­
ration ait le souci et l'amour de l’avenir. 
Mais il est tout à fait hostile à l'idée 
qu’une génération se sacrifie pour les 
suivantes:

"L'histoire a toujours montré que 
c’était un marché de dupe. Un tel sacri­
fice n’a aucune raison de ne pas se ré­
péter ou sc reporter indéfiniment, si bien 
que toutes les générations successives so 
sacrifieraient jusqu’il la consommation 
des siècles, au profil d’une génération 
toujours future, c’est-à-dire au profit 
d’un mythe décorateur. Cet avenir- 
Moloch t‘...J a l'inconvénient d'autoriser 
tontes les erreurs du fanatisme, en les 
dérobant à la sanction de l’expérience. 
Le présent a scs droits, et scs devoirs 
envers lui-meme, Les époques les plus 
sages — ou les moins folles — ont été 
celles «/ni ont d’abord pensé à elles-mêmes. 
Elles ont, d’ailleurs, et du même coup, 
mieux travaillé pour l'avenir quo les 
autres, en lui léguant non des procès à 
edriser, des vengeances à liquider, ou des 
mines à reconstruire, mais un certain 
apprentissage de bonheur. Ajoutez que 
l'oeuvre de la contrainte est rare,ment 
durable. La génération suivante, dont on 
a nu jiréjiarcr le bonheur en immolant le 
sien propre, n'a d’ordinaire rien de plus 
pressé que de défaire ce que vou.» ace: 
fait."

Jules Romains croit à la valeur per­
manente du principe démocratique, et 
des institutions fondamentales de la dé­
mocratie: comme le gouvernement issu 
d'assemblées librement élues et contrôlé 
par elles, ainsi que par une opinion for­
mée aussi librement que possible, dans 
un respect absolu de la personne hu­
maine: : :

"Les régimes démocratiques sont cer­
tainement les seuls qui laissent U la vie 
unanime et à la cio spirituelle toutes 
leurs chances; grâce auxquels aussi 
l’unanimisme de fait qui se développe 
dans les masses peut être préservé de 
dénotions barbares et sc laisser peu à 
peu imprégner pirr ta raison."

Le livre ne finit pas ici, et nous con­
tinuons de pénétrer la pensée de l'écri­
vain à mesure que nous avançons dans 
la lecture d'Une Vue des choies. Je veux 
pourtant que cette profession de foi dé­
mocratique soit la dernière citation que 
j'y emprunte. Je ne saurais suivre Ro­
mains sur tous ies terrains où il nous 
entraîne...

Jules Romains est de ceux à l'égard 
de qui l’on ne saurait demeurer tièdes 
ou indifférents. On l'aime ou on le dé­
teste. Dans les deux cas, il importe de 
connaître la somme de ses pensées; dans 
les deux cas, il faut lire Une Vue des 
choses.

Ce texte d'un intérêt unique, et fort 
élégamment présenté, est publié par les 
Editions de la Maison Française, de 
New York.

E.-Ch. HAMEL
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LES CONCERTS
Nathan Milslein 
aux Concerts 
Symphoniques

1st oy.h-'.t violon»»e. Nathan M.Mein 
qui «ra le »olu»te invite avec !’orche»tr-j 
do* Concert* Symphoniquw mardi pro­
chain, e.»t né à OJeasa ■* 31 décembre 
l'tOA. I! survécut a la révolution et a 1 âge 
de dtx-neuf an* il fit une tourné» en 
RufBie accompagné d’un ami intime de 
son âge qui était dfcâtine a devenir un 
d«* plu» g:and» pianiste» de j»a généra­
tion. Vladimir Horowitz. Obligé d* quitter 
la Russie en 192é, i se réfugia à Parts 
après avoir abandonné tout ce qu ii pos­
sédait y compris son violon II fut cepen­
dant bientôt engagé pour un concert de 
début alors qu'on lui prêta un Stradi­
varius. Ce concert obtint un tel succès 
qu’l! fut immédiat amont engagé pour une 
tournée de concert européenne. Il fit «on 
dtibut américain en 1929 avec l’orchestre 
de Philadelphie sous la direction de 
Léopold Stokowski et ii a depuis fait une 
tournée nord-américaine. Tenu en haute 
estime par les chefs d'orchestre il a été 
soixante-dix fois soliste invité avec seize 
des plus grands orchestres américains. 
Nathan Miistein jouera deux concerto» 
avec Torchestre des Conceits Sympho­
niques qui sera dirigé par l’éminent chef 
de Torch'-atre «tymphoniqnie de Toronto 
sir Kines. MacMillan.

Plusieur» sc rappelleront Tinouh!iabl«« 
récital que Mllstein donna à Montréal 
lan dernier sous les auspices du Indies 
Morning Musical Club. Le 2.5 février 
prochain il jouera le concerto de “Vieux- 
temps” et la "Symphonie Espagnole", 
de L&’.o.

Montreal Women's 
Symphony Orchestra

Bien que le Montreal Women's Sym­
phony Orchestra n’existe que depuis 
moins d’’in an. il a déjà accompli un 
travail remarquable. Au cours de la sai­
son dernière, 11 a donné avec succès trois 
concert». I-a belle exécution que Ton a 
donné des oouvics au programme a valu 
à Mlle Ethel Stark '.es félicitations en­
thousiastes d’autres chefs d'orchestres. 
La haute qualité des concert», aussi bien 
que le progiè» accompli, a etc l'objet de 
chauds éloges.

Quelques personnes ont prétendu qu'il 
y avait trop d’orchestres a Montréal. 
Mais ne serait-il pas honteux que la mé­
tropole du Canada ne puisse supporter 
sans reproche trois orchestres sympho­
niques ?

Aux yeux de certains, aussi, l’Idée d’un 
orchestre féminin présente un certain 
ridicule. Dans cette province, où les 
femmes ont eu tant de difficulté a s’af­
firmer, dans quelque domaine que ce 
soit, quelle meilleure réponse donner aux 
grincheux qu'un orchestre féminin dirigç 
par une femme ?

Jusqu'ici, l'orchestre a vécu de se.» 
propres ressources, et en temps normal, 
il continuerait de le faire. Mais la guer­
re a entraîné des condition.» difficiles, 
quant au coût des Instruments et des 
partitions, et quant aux moyens de se 
les procurer. Contrairement aux autres 
orchestres, le Montreal Women’s Sym­
phony ne dispose d'aucune bibliothèque 
musicale. L'orchestre a un urgent besoin 
de fonds.

Les membres de cet orchestre ont dé­
cidé de dégager leur directrice, Mlle 
Stark, de toute responsabilité, et de lever 
des fonds selon leur propre manière. Au 
cours des prochains mois, une séçin de 
"parties” tant musicaux «jue récréatifs 
aura lieu chez 1rs divers membres «le 
l’orchestre. Chaque Invité devra fournir 
une certaine somme pour venir en aide 
à l'orchestre. On demande également des 
souscriptions des personnes qui ne sont 
pas membres.

Mme R. T. Lafond, 222 Melville Ave. 
IWilbank 7593) est en charge de T"En- 
tertainnvent Commitee", et répondra avee 
plaisir à toute information concernant 
cette levée de fonds.

Le prochain concert 
du Montreal Orchesirn

Shura Cherkassky, pian.-'* 
de renom, scia le souste t, 
concert du Montreal Orch<at>- ’’ ,:'-~ 
che prochain, 23 février, au H i m 
En l'absence du directeur haft'**^1 
Torchestre. Douglas Ciaike act^ **’ '* 
malade, Bernat d Nayiot st.:* ’’’’
d'orchestre invité. *

Alors qu'il accomplissait une o,. 
européenne, en 1930, Cherkassky V*" 
été engagé pour jouer avec I* v, 
Orchestra. Mais, ayant décide de 
1er en Europe, Il résilia cet engage**’ 
Au cours de tournees en Europe. t“’ 
Orient, ce pianiste a connu " 
d'éclalanu succès Quand i, est revet. 
Amérique, récemment, Chei J ’
immédiatement engage pour 
le Montreal Orchestra. ,

Né a Odessa en 1911, Shura Cherlcur 
re«;ut sa première formation mus;ca! ; 
sa mere, elle-même une pianiste de c 
cert. A lt ans, il fut accepté comme 
vc par Josef Hofmann et, plus tard en-" 
au Curtis institute of Music de PhjiâV'4 
phi*. Le Jeune pianiste a été crût-- 
pour la dernière fois en Amérique 
il a «oué au Town Hall de New York « 
février 1936, juste avant d«- semb&rq ' 
pour l’Europe. ^ '

Voici le programme complet du et,-, 
cert de dimanche: le Troisième Conce- 
brandbourgeois de Bach, en Sol, pour es 
chestre a corde; la Cinquième Sympv. 
nie, en Si bémol, de Schubert; k pf’ 
mler Concerto en Si bémol mineur ;• 
Tchaïkowski, avec Shura Cherkassky v 
piano: l'Ouverture de la Fiancée veiidui 
de Smetana.

Zara Nelsova
violoncelliste canadienne, au 
programme du concert dt 

vendredi soir.
C'est vendredi soir le 21 février que a 

quatuor u cordes McGill donnera, mj 
les auspices de la Société des Festlvu 
de Montréal son cinquième concert del* 
saison.

Zara Nelsova, célèbre violonceliir.i 
canadienne sera présentée à ce conct.t.

Enfant prodige, douée d'un sens artis­
tique- peu commun et d’une sensibllkj 
musicale inusitée Nelsova n’avait qu> 
cinq ans lorsqu'elle commença l’étude di 
violoncelle. L’enfant précoce était si 
tite que son père accédant aux supplies- 
tiona de la fillette fit fabriquer un ins 
trument spécial à son usage. 1/jrd Beu- 
verbrook s’intéressant a la jeune artisn 
la fit venir à I^ndres. Cost lu que, sou 
l'égide des maîtres Nelsova se perfec­
tionna. Pille devint très vite une célèbrs 
violoncelliste et une favorite des grandi 
auditoiies européens.

Voici le programme qui sem interpu-
té vendredi par le quatuor a cordes Mc­
Gill et l'artiste invitée Zara Nelsova
1) Quartette, la mineur.............Brahiu
2) Sérénade Italienne .......... Hugo Wolf
3) Quintette, do majeur ......... Schubtr.

Ce concert aura lieu dans le salon 
Prince de Galles de l'Hôtel Windsor i 
huit heures quarante cinq précises. Os 
peut assister à ce concert en se procu­
rant des cartes d'admission au burtai 
365 Hôtel Windsor, téléphone Belair 223a.

Le cycle de 
Beethoven

Les Concerts Symphonique.» «le Mont­
réal demandent à tous ceux qui désirent 
réservor des places pour lt cycle des neuf 
Symphonies de Beethoven, qu'ils écrivent 
ou téléphonent dès maintenant aux bu­
reaux de la Société à Th«»tcl Windsoi 
Ce. cycle donné en quatre soirs, le 29 a»rJ 
et le» 2, 6 et P mai prochain» sous ’a 
direction de Tcmincnt chef d'otchetu 
belge Désiré Défaut», promet d'être l'une 
des fête.» musicales les plus brillante 
dans le» annales de la musique u 
Canada.

"ÉCOUTEZ, MON AMI. il „y ,
qu’une raison pour laquelle Picobac connaît 
une plus forte vente que tout autre tabac à 
pipe au Canada: c’est celui que les hommes 
aiment le mieux! Mais pourquoi? Ah, pour 
bien des motifs. D’abord, c’est un tabac tou­
jours doux, frais, agréable à fumer. Puis il 
est economique. Enfin, point très important, 
il possède une saveur et un arôme bien à lui. 
Je parie que vous l’aimerez vous aussi plus 
que tout autre tabac.”
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9918
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A L’AFFICHE
MONTREAL ^

^'rUl: 'Ta Pan Alley"; "Glamour

v "Tne Philadelphia Strory”.

V seninné.
_,lac)>- "Kitty Foyle .

■ Dulcy"; "'Gallant Sons'", 
fjnéma de Paris: L’Homme du Niger ",

Y semaine.
JnUleni»: "Derniere Jeunesse ; La 

Femme de mes Hêves . 
pubien: Pièges"'; " A la Maniéré

de.. •
Eleetra:

dron";
tiee":
du”;

ga.ni. à mar.: ‘The Lost Squa- 
•Curtaln Call”; "Triple Jus- 

mer. à ven.: ‘ Le Paradis Per- 
Martini Sec".

* * *

QUEBEC
flnéma de Taris: "Battement de 

Cœur"; "Le Chasseur de chez
Maxim's".

Canadien: IA POUNE: ""Il est Char­
mant"; "J'étais une Aventurière". 

Victoria: "Tourbillon de Paris": 
L'Homme à la Barbiche".

* • *
SHERBROOKE

Clntma *1. Pari.: ' Le Maître de For­
ges Chourlnctte".

ÿ * *

TROIS-RIVIERES
Cinéma de rarls: "Je t" Attendrai";

■ Le Bois Sacré”.

st-hyacinthe
Corona: "Berlingot & Cie”; "Le Quar­

tier Latin".
* * *

ST.JEROME
Her: ’Marseille mes Amours"; "Der­

rière la Façade".
* ★ *

THEATRES 
ET CONCERTS

Monument National: Les Variétés Ly­
riques présentent: "LA MARGOTON 
DU BATAILLON",‘les 20. 21, 22, 23 
février.

Hi» Majesty's: Montreal Orchestra, le 
23 février.

Auditorium du Plateau: Les Concerts 
Symphoniques, le 25 février.

Monument National: La Comédie de 
Montréal présente: "LA TOSCA", 
les 27, 28 février, 1, 2 mars.

Arcade: Les Comédiens Associés pré­
sentent: “LA BELLE AVENTURE", 
semaine du 1er mars.

*Dernière Jeunesse"
(su SAIVr-l)K\IS)

grand artiste français Ilatmu nous 
revient en vedette dans ""Dernière Jeu­
nesse'. un drame puissant, humain, atta­
chant.Voici les grandes lignes du scenario:

(îeorges. nui a fait sa fortune aux 
colonies s'ennuie, a plus de éfl ans. de 
vvre seul et d'errer dans le» cafés 
lUien. oil II est lapé par des copains. Il 
r-cueille une nuit une Jeune fille, Mar­
celle, qu’il garde et dont il s'éprend folle­
ment. au point de i'f-pouser. Pour sa fi-m- 
re, II fait des dépenses, meuble un ap- 
tuirtfinenl, l'habille bien, mais veille sur 
elle avec une passion Jalouse. Marcelin a 
peur de la brutalité de Georges et un soir 
où elle est rentrée avec un ami. Georges 
veut assommer le jeuno homme qui est 
lauvé par l'Intervention d’amis. Le vieil 
ionims reste seul e.t fou de douleur et de 
• •dère. essaie d'étrangler la Jeune femme 
qui l'enfuit. Cependant, elle revient A son 
mari qui promet de ne plus être Jaloux.

On Imagine sans peine la création ina- 
ttnlflque que fait du rftle de Georgia l>' 
grand arteur qui a animé de son talent 
•inique la trilogie de Marcel Pagnol et, 
plus tard, ce tllm exceptionnel: "I.a Fem­
me du Boulanger". Halmu ne df-eolt 
Jamais.

li est entouré, dans "Dernière Jeune,sse”. 
dune distribution de choix, en tète do 
laquelle on distinguo la fascinante Jac­
queline Drlubuc, le versatile Pierre üras- 
» e U r, Trame! et Génin, excellents tou­
jours, ainsi que l'amusante Alice Tissot

Comme attraction supplémentaire, lo 
St-Denis préaente: “lui Femme de mes 
Mvm”, un filin délicieux et spirituel, avec 
*"*)' Vernon, dont on a dit qu'elle avait 
1rs plus beaux yeux de France, et ces 
deux comédiens de grande classe, Roland 
Toutain et Armand Bernard.

----*----
"Thn Pliihulelphia Story", 

en 2c semaine
Un I.OKW’S)

Katharine Hepburn a crée > prêt 
rde féminin de .i«i pièce "The PhlJadel 

'tul a obtenu un énorme suce 
,*w 'ork, et o'est à elle encore qu’t 

M recours pour la version clnémato 
"“l i•’ l’Ièce Uni l'affiche une ni
empiète, amusant les nombreux spe 
Purs qui ,e pressaient fl chacune 
représentations, il n'en fallait pas 
four décider le directeur George Cu 
„ a tenté une expérience en filmant q 
iïM,i ,neg au théAtre même et* ertir les acteurs. Kn même temps 
. vo,x des acteurs étalent enreglsn

S" poyvatt saisir sur le vif les réact “J public.
Jut d'un pr/—leur concours pou 

Jllsatlon dp film. L.« nouveaux in 
HH* <n,ou.rent Katharine ID-pl 

tîmî.1 Ac Jouer devant
Pans lo film qui ist présent'

• semaine au Loew s, Gary Grant et
«le. masculins ^ leS ducx l>rt'rT 

- (Suite à la page T) ------------------

Aux Comédiens Associés :

“Francillon ”
\ u qu'un dramaturge n'est pas ntve, 

sairement un écrivain... le petit gosse 
a papa Dumas s’avisa, un jour, d écrire 
du théâtre. Puis dan* un élan de 
magnanime grandeur et de sincérité, 4 »■■ 
mit en fr.v> de faire de la morale. 
Croyant avoir une mission, il convoqua 
>es petits amis Augier et Sardou, et leur 
dit avec 1 éloquence qu'on lui connaît : 
"I-es gars ! on va faire de la morale." 
(Ceci se passait vers 1880). Ix*s tro.s 
bonshommes partirent alors on croisade, 
à la conquête des théâtres parisiens et 
firent, comme il était convenu, de la 
morale... et de l'argent.

Comme ils avaient du ‘‘génie’, ils 
réussirent merveilleusement. (On réus­
sit toujours avec du "génie”). Tous les 
théâtres populaires furent envahis par les 
nouveaux moralistes moralisateurs, jus­
qu’à la Maison de Molière, dont les 
murs étaient tapissés de leurs “plaidows 
philosophiques." Supposons, |>our les 
besoins de la cause, que la Comédie- 
Française ne soit pas la risée du monde, 
ainsi que le prétend Henri Béraud. 
Alors, devant des foules en délire, les 
coquettes déplumées et les jeunes pre­
miers octogénaires du "premier musée 
français” se pâmaient à jouer Dumas et 
Cie. Ft, telle une vague immense qui 
déferle sur le monde, les éclats de gloire 
ont traversé les océans et se sont réper­
cutés jusqu’à nos âges...

Voilà pourquoi on retrouve, cette 
semaine, "Francillon” sur la scène du 
théâtre Arcade. C’est, affirmait Dumas 
fils, une pièce à thèse ! Je n’entrepren­
drai pas la tâche de la résumer, car 
son éloquence inc dépasse. Constatons, 
cependant, que l'intrigue du premier 
acte tourne autour d'un bébé qui vient 
d'être sevré et d’une salade japonaise. 
Ft pour ceux qui l'auraient déjà oublié, 
rappelons avec Dumas, que le bébé de 
Mme venait d’être sevré... I,'action 
s’améliore cependant à la fin de la pièce, 
où tout finit pour le mieux dans le 
meilleur des mondes, comme dirait 
Candide, par un dénouement logique et 
sensationnel.

A la rigueur, je veux bien admettre 
que l’auteur de la pulrnonique "Dame 
aux Camélias" ait le don du dialogue, 
puisqu’on l’affirme... mais je ne vois 
pas même de technique dramatique, dans 
cette pièce. Toute l'intrigue sc déroule 
par une longue série de petites conver­
sations débitées à huis-clos. Chacun 
récite son petit boniment et se retire, 
pour laisser la place à un autre qui vient 
réciter son petit boniment... Tout cela 
cousu de dissertations sentencieuses, ar­
bitraires et banales. La pièce devrait 
donc plaire aux avocats, car elle est tris 
éloquente.

Je ne sait pas si le spectacle a plu au 
public, mais je me demande quel élixir 
miraculeux cette perle du répertoire de 
la Comédie-Française a bien pu ingur­
giter pour survivre jusqu’à nos jours,

Ixs membres de la troupe ont cepen­
dant eu beaucoup de mérite à tenir des 
rôles aussi artificiels avec vraisemblance 
et aplomb. Par leurs efforts, ils ont 
sans doute donné à la pièce un charme 
et une couleur que les ans avaient ternis. 
Félicitations tout de même pour le beau 
travail des comédiens dans une tâche 
aussi ingrate. Félicitations à Mlle An­
toinette Giroux pour son charme et sa 
sensibilité dans le rôle de Francine 
(Francillon) de Kivcrolles, la cynique 
et révoltée épouse trompée. Jaque 
Catclain et Pierre Durand ont été justes 
et sympathiques dans les rôles de Lucien 
et du Marquis de Rivcrolles.

Paul Kingsley s’améliore constam­
ment. fl a manifesté un aplomb et une 
espèce d’autorité qu’on ne lui connais­
sait pas ainsi que Nini Durand qui a 
trouvé un charme nouveau dans une 
candeur nouvelle. Roger Florent et 
Jeanne Demons ont aussi affiché une 
belle tenue. François Rozet, riant et 
léger dans une brève apparition, était si 
amusant qu’il semblait rire de son rôle. 
Enfin, tous les interprètes ont évolué 
avec aisance dans l’unique décor, très

CINEMAS PARIS
TROISIEME SEMAINE

SAMEDI

RAIMU
do tu

jrnnem
\ JACQUELINE DEIUBAC 

,_j ' PiERRE BRASSEUR

chic et très solide.
I/; prochain -pcctadc des Comédiens 

Associés sera "La Relie Aventure”, de 
de Fiers et Caillavet. Au moins ces 
deux auteurs ont de l’esprit... et I amu­
sante escapade d'Hélène de 1 revillac a 
beaucoup de charme et de fantaisie.

Maurice BOL LIAS NE

la critique était toujours sys­
tématiquement et aveuglément élogieuse, 
on n’y croirait plus et il vaudrait mieux 
n'en point avoir. La vérité n'est jamais 
fausæ. Lorsque, d'ailleurs, on applaudit 
à la réussite d’un»- oeuvre, cela peut 
paraître sincère, et partant, accentuer 
davantage son succès.

M. B.

The Montreal Orchestra
i hef »rorrhf«tri*
Douglas Clarke

Dimanche, 23 février
à 3 h. L"> p.in.

Théâtre HIS M UESTY’S
mphonlr V» X en H liémnl

.................................... Hrhnlirrt
Concert»» |>niir plnno en •*! Iiéniel 

mineur Tehnïlt»»v»WI
I hrf iTnrrheMre Imité

u l ; it n till) x v v l.tin
Knlloti-, Mil li t ( IIDHK ANMS \ 
l’rlu 10 r. HT r, O.'c. *1.38. ?Ï.1H 

TAXM INC1.I M,

La Comédie de Montréal
PRESENTE

“La TOSCA”
fomédle dramnllque ru S arts*

MONUMENT1 NATIONAL
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LE JOUR

Ij» Directrice (AUKOKK AI.YS) et Mlle Fouine (FIIII.IXK RAF MOI.) en 
, charge de la pension Verdurette. Ce aont deux Interprètes de *‘1j» Mitrgoton 

du Bataillon" que les Variétés Lyriques donneront nu Monument National, les 
20, 21, 22 et 28 février prochains en soirée.

Aux Variétés Lyriques

THÉÂTRE:

L’Art pour l’art 
et l’art pour l’or...

Le théâtre connaît cette année, à 
Montréal, une recrudescence sans 
précédent. Plusieurs nouvelles trou­
pes ont été fondées et chacune pré­
sente des spectacles plus ou moins 
intéressants, avec plus ou moins de 
succès. Notre art dramatique, .qui 
stagnait de façon misérable depuis 
de nombreuses années, est comme 
sorti de sa léthargie et s’agite pour 
s'agiter, sans trop savoir où donner 
de la tête. Serait-ce la renaissance 
définitive, le simple réveil passager 
ou encore le chant du cygne ?...

Il serait peut-être arbitraire et 
imprudent démettre une opinion, 
actuellement, mais un fait existe tou­
tefois: celui de l'activité. Les pièces 
se succèdent sur nos scènes; la comé­
die boulevardièrc côtoie la comédie 
dramatique ou le gros mélo, et l’en­
treprise réussit ou ne réussit pas. 
L'important problème est d'intéresser 
le public; problème qui soulève l'éter­
nel conflit entre le directeur et le 
public, le théâtre et la masse, l'art et 
l'or...

Evidemment le théâtre s’adresse 
au grand public, et comme tel. il est 
un a r t essentiellement populaire. 
Mais, sait-on vraiment ce qui plaît 
au public ? Oui et non ! Oui. parce 
que le public est toujours le même, et 
non. parce que le public ne le sait 
pas lui-même, ce qui lui plait. A 
Paris, à Montréal ou ailleurs, le pu­
blic est le même partout, et ses 
réactions sont semblables dans des 
circonstances semblables.

On croit volontiers, de prime 
abord, que pour attirer la foule il 
faut lui présenter des grimaces et 
des courbettes, des coups de poings 
et de la gaudriole. Et. lorsque, las 
des grosses recettes... le directeur 
veut éloigner son auditoire, il suffit 
de présenter une oeuvre de qualité. 
Ceci n'est peut-être pas aussi vrai 
qu'on ne le pense ! Car il y a, je 
crois, une différence entre plaire au 
public et l'intéresser. Celui qui lui 
plaît, le fait pleurer ou rire à gorge 
déployée, pour son argent, et celui-ci 
s'en va, se retire, jusqu'au moment 
où il éprouvera de nouveau le besoin 
de rire ou de pleurer. Celui qui veut 
intéresser le public exerce un choix 
minutieux de ses pièces, les lui pré­
sente dans un certain ordre, d’une 
façon agréable, et éduque un audi­
toire régulier et sympathique qui 
s'intéressera vraiment au théâtre par­
ce qu’il y comprendra quelque chose 
et aura l'impression de n’y point 
perdre son temps. D’où la différence 
entre faire du théâtre et faire du 
théâtre .. .

Je demeure convaincu, avec Ed­
mond Séc et tout le monde ... qui 
pense comme lui. que [ éducation du 
public au théâtre est chose relative­
ment facile. Les spectateurs sc mon­
treraient d’une extrême docilité si 
on savait, si on voulait les prendre. 
Ils écouteraient volontiers des' oeu­
vres d’une certaine classe, à condi­
tion qu’elles fussent bien présentées. 
Ives gens ont trop besoin de sortir 
d eux-mêmes, de s’évader, pour sc 
refuser à voir du nouveau. Rien n est 
plus souple, plus docile et plus indé­
cis qu’un public, et surtout un public 
nouveau, "vierge” et sans guide com­
me le notre. ‘ Mais ii est quelqu’un 
de plus souple, de plus docile encore 
que le public, c'est le directeur' . et 
ceci, je le fais dire par Edmond Séc:

Le directeur qui s’inquiète du goût, 
de la volonté de gen» qui n'en ont pas 
et n’en ont jamais eu ; qui va aux 
ordres, si je puis dire, me fait penser 
à un médecin demandant son avis à 
un patient sur le traitement à ordon­
ner ! Comment veut-on que le client 
réponde ? C'est pourquoi les direc­
teurs resteront toujours les grands 
maîtres les plus puissants, lorsqu'il 
s'agira d'orienter le théâtre dans un 
sens ou dans un autre, vers le pire 
ou vers le meilleur.

Il y a donc une certaine façon de 
prendre le public pour 1 amener a 
s’intéresser à des oeuvres de qualité. 
Et c'est là que les directeurs doivent 
faire preuve de beaucoup de tact c* 
de beaucoup d expérience, dans le 
choix et la présentation de leurs

pièces. Et lorsque I on présente du 
neuf, du neuf que l'on n’aime pas 
peut-être, parce qu’on ne 1c connaît 
pas, le public peut-il se refuser systé­
matiquement à voir des choses qu i! 
n'a jamais vues ? Peut-il dédaigner 
l ocuvre d’un homme dont il ne sait 
même pas l'existence ? En outre, pour 
la masse, le nom de l'auteur est tout 
à fait sans importance. Remarquons 
qu'on fait, surtout à Montréal, la 
publicité d’une pièce sans presque 
jamais mentionner le nom de l'auteur. 
Comme preuve, demandez aux pro­
fanes de qui est “La Tosca”.

Par ailleurs, il est prouve que c'est 
l intcrprctation plutôt que la qualité 
d’une oeuvre qui en fait le succès. 
Neuf fois sur dix, pretend-on. le 
succès d'une pièce ne tient qu à ses 
interprètes, parce qu'en vérité, le ta­
lent de l’acteur domine presque tou­
jours celui du dramaturge.

Allons-donc prétendre maintenant, 
que pour vivre, une troupe doit né­
cessairement fournir â son auditoire 
des coups de revolver et de la gau­
driole ! Le succès qu'on obtient en 
abrutissant le public, c’est-à-dire, en 
exploitant son manque de goût et 
d'éducation, n'est pas un succès. 
I^oin de servir la cause, c'est éloigner 
les gens à jamais, après les avoir 
dégoûtés. Et même devant l’appât 
d'un profit immédiat, les sociétés 
dramatiques n’ont pas intérêt à 
s‘aplatir devant le public, car elles 
travaillent contre elles-mêmes et con­
tre l’art qu’elles doivent servir. C'est 
déjà, d’ailleurs, une grande richesse 
et une preuve de force que de n’ètre 
pas oblige de devenir le pantin de 
l'ignorance du public.

Voilà donc pourquoi l'organisation 
d'une troupe n'est pas une industrie 
de gens d'affaires et de financiers. 
D'ailleurs, ceux qui se sentent des 
"aptitudes” pour les millions font 
fausse route en dirigeant leurs acti­
vités dans ce domaine de l’art. Je 
crois qu'ils perdent leur temps et 
leur argent, sauf peut-être ce bon 
Monsieur Quinson, qui constitua ja­
dis le trust du théâtre à Paris. Une 
entreprise lucrative pour les uns est 
souvent néfaste et démoralisante 
pour les autres ., ■

Pour terminer, constatons qu'une 
troupe sérieuse, disciplinée et bien 
intentionnée ne peut pal ne pas 
réussir, après un effort laborieux et 
surtout constant. En plus de servir 
véritablement le public, elle sert les 
comédiens, en leur permettant de 
donner toute la mesure de leur talent 
dans des rôles qu’ils peuvent ctudier 
en profondeur. La troupe parviendra 
bientôt à acquérir la sympathie du 
public, en créant une atmosphere 
laborieuse, propre et sincère. Et ainsi 
s’élèvera lentement une institution 
qui puisse demeurer parce qu elle au­
ra été soucieuse de la liberté de l'art 
et de la dignité des artistes ...

Maurice BOULIANNE

Félix U. Bertrand,
Pour la RfcoruJe fois dans m carriers, 

Fèiix-R. Bertrand, musicien tre» connu 
d*' notre ville, a reçu J'offre de devenir 
organiste et. jnaitr» de chapelle d'une 
cathédrale du Nouveau-Brunswick; cette 
fois a !a cathédrale de l’Irninacuice 
Conception de Saint-Jean. Hon Exe. Mgr. 
Patrick Bray, eudlate. a demandé a no­
tre jeune compatriote de réorganiser la 
musique liturgique dans non dloceae et 
de devenir le titulaire dex grandes orgues 
de «a cathédrale.

Félix-H. Bertrand, t.. Mue. «a* actuel­
lement organiste a l'égiise Notre Dame 
de ;a Défense organiste a la Montreal 
Orchestra, et directeur - fondateur di 
Choeur Mixte de Montréal. Il a Inau­
guré 54 orgues et donné plus de 4W con­
certs dans tout le Canada et le» Etats- 
Unis. Après sept, années comme organiste 
et maître de chapelle a Chatham. Il reçut 
> titre d’Organiste Honoraire de la Ca­
thédrale de son Exc. Mgr Chlaason en 
récompense de ses s>r’. tes Organist»: 
officiel au Congres National eucharis­
tique de Québec en 1538, fut choisi par 
Henri Ohéon pour créer .a musique pour 
les Jeux en plCn-air a Québec et a 
Montréal. Il est aise: membre de -a 
Canadian College of Organist.

Pour l'organiste Bertrand, c est un 
honneur nouveau qui rejaillit '-n même 
temp-, sur notre ville et .>•.».ni; récom­
pensera aar.fi doute se* efforts et son 
talent.

Au His Majesty’s

ISight Must Fall
Einlyn William» „<• lArc à mie bien 

curieuse étude psychologique dans >i 
pièce Sight Must Fall, présentée !.i 
semaine dernière un His MajestvN par 
une troupe excellente. Seule, l.t hi/mre- 
rie de cette oeuvre tait quelle ne puiTr 
y* lattadier au genir policier; pour le 
reste, tout y est : !r meurtrier, le crime, 
la victime, et le detective qui opérera 
l’arrestation à la fin.

M a.» il y a aussi Olivia Graine, cette 
demoiselle encore jeune, sans qu'on puis- 
»e cependant l'appeler une jeune tille, 
cette demoiselle à vrlléités intellectuelles, 
qui étoulte dans cette atmosphère met 
quine et fétide qu'entretient autour 
d'elle une tante maniaque, faussement 
malade, avare et tracassièrr... Cette 
demoiselle s’intéressera passionnément an 
jeune Dan, sachant qu'il est un assassin, 
et c’est elle qui, l’observant avec un inté­
rêt exacerbé, découvrira qu’il se joue la 
comédie et le lui fera découvrir à lui- 
même. L’Vst là le personnage le plu» 
humain et le plus attachant de la pièce. 
On assiste, en se sentant toujours pri» 
davantage, aux transformations de cette 
personne qui, distante d'abord, puis 
curieuse, se révèle à la fin une femme 
tourmentée, qui cherche à sauver le cri­
minel qu elle aime et reçoit de lui un 
baiser alors qu'il s'en va, menottes aux 
poings, avec le policier qui vient de l'ar­
rêter. Violet Heming a donné à ce rôle 
extrêmement difficile une interprétation 
transcendante; extrêmement intelligente 
surtout.

Ix rôle le plus brillant, qui permet le 
plus d’rffet, qui se peut tenir avec le 
plus d'éclat, i est celui de Dan.,, l'as 
sassin. .. l'homme qui se jouait la corné 
die. Rôle extrêmement ardu aussi, plein 
de contrastes et de difficultés de tout 
rrrdre. Rôle rempli n la perfection par 
Douglas Montgomery. D» cas de Dan 
est incontestablement un ras pathologi­
que. Q iflquf chose de plus fort que sa 
volonté pousse re jeune homme à tuer. 
Il n’a [ourlant rien du Raskolnikov de 
Crime et Châtiment; pas de masque 
fourmeité, par d'allure fuyante... Dan 
se montre badin, enjoué -- plus que de 
taison peut-être, rt c’est cela qui met 
Olivia sur la piste. Dan est un char­
meur, qui enjôle toutes les femmes de 
la ma son, depuis la petite bonne, à qui 
il a (ait un gosse (point de départ de 
toute l’histoire) jusqu'à la vieille et in­
supportable Mrs. Urarnson, qui devient 
pour lui foute tendre... Mrs. Hraimon 
qui s'effraie de son absence et l'appelle à 
gram s cris le soir où, précisément, il ne 
revient que pour l'assassiner... Florence 
Reed fait une création absolument re­
marquable dans ce rôle antipathique et 
comque à la fois, caricatural pour tout 
dire de Mrs. Bratnson.

I es autres membres de la troupe, peu 
nombreuse car il y a peu de rôles dans 
les pièce» d’F.mlyn Williams, vint tous 
bien dans Ja note. Arthur Gould-Porter 
mérite une mention particulière pour la 
faç»m intelligente et doucrment ironique 
dor f il rampe son vieux garçon txiur- 
geois, rassis, assez, médiocre mais p.i» 
bet*. Bernice Vert remporte un Mimés 
de rire dans son rôle de Mrs. Terrence.

La mise en scène et la direction de 
G ty D<yuglas assurent un spectacle ad 
m rablement mené, sans ri en qui cloche. 
Il y a de l originalité dans les transitions 
et les raccords entre !<•» diverses Mènes.

J'ai assisté avec infiniment de plaisir 
a une pièce que je connaissais déjà pour 
l’ivoir lue; le» interprètes ne m'ont déçu 
à aucun moment et m'ont redonné, avec 
exactitude, les impressions ressenties lors 
dr la lecture. Je m'imagine mal ce que 
petit ressentir le spectateur qui ne cou­
rait ni l’oeuvre, ni l'auteur. Voilà du 
théâtre bien intéressant, mais qui deineu- 
ic, je le trois, fort particulier.

E.-Ch. HAMEL
—--------------------------------------------------------------------—---------------------------

Ladies ’ Morning 
Musical Club

QUATUOR McGILL
T.e comité du Ladle»" Morning Musical 

(Hub e*t heureux de faire entendre a «es 
membres au concert régulier du 27 H 
'rler ii 11 heures de l'avant-mldl, au 
Ïiltz-Carlton, le Quatuor k cordes McGill.

Depuis lu formation d<» en Quatuor, 
r'eat-a-dlre depuis deux ans, toutes les 
performances artistiques de cet. ensemble 
ce musique de chambre ont été rernar- 
r uables.

Citons d'abord les six concerta qu'il 
Connu durant l'été dernier au lac Ma­
nitou et disons que i'asslstan'c s'accrût 
toujours d'un concert a l'autre, ce qui 
parle en faveur de l'excellence de ce« 
auditions.

f,e Quatuor A cordes McGill se rom 
pose de Alexander Brott, premier vlolo 
niste, Edwin Hherrard, second violo­
niste, Stephen Kondacks, altls'e et Jean 
IMIand, violoncelliste

HarMe' J’rutrrriari s'-rn au piano ur.» 
précieuse collaboratrice dura l'exécution 
du Qulnteife de von Dolmen-, i

.'vea autres pièces au même program­
me sont ie Quatuor en majeur d» 
Gl.ère, et une Sérénade de Hugo Wolf.

CONCERTS
Symphoniques

Mardi soir
25 FEVRIER

f hr f rl'or» hès t r# t
Sir Krnnt MacMillan

•ollMè,
Nathan MlUU-ln

q Ifflonlfctr.

J'di remarque de 
bonne Vtcurc Va

Vogue de la

• I.cv centenaires donnent d'in- 
nombrablcs raisons pour cxpli* 
quer leur longévité! lit pas mal 
d'entre eux attribuent leur santé 
robuste à la bière—"cette bois* 
son saine." Que cela soit un fait 
scientifique ou non, nous 
pouvons être certains epic "le 
vieux" que vous voyez ci-contre 
a joui pendant au moins 73 ans 
de la saveur moelleuse et 
piquante qui est le secret de 
l.ahatt depuis que M. John 
1-abatt, le second rapporta de 
ses voyages une bonne vieille 
recette pour l'India l’ale Aie,une 
formule qui lui valut des succès 
mondiaux et de* médailles d'or 
nombreuses! Prenez un ouvre- 
houteillcs, et faites vous-méme 
une enquête sur la Vogue de U 
l.abatt! Vous l'aimerez aussi!

Commandai par Téléphona 
LABATT...na coûta pas pta

Mardi soir à 10 h„
Fcutltx CK AC, "L*i Amours H» Ti-Jet"

Sita Biddez duns 
le rôle de Tosca

Depuis su création nu théAtre de ta 
Puite-Hulnt-Murtln, "lai Tosca", pièce «n 
cinq nc-trs de Victorien .Sardou, a eu un 
succès persistant llnrrment un drnms- 
turge a poussé plus loin le talent d'Inté- 
reaaer, d’émouvoir, d'angoisser ses spec- 
talcun,

Ce drame, que présentera lu C'nm«dla 
de Montréal au Monument National les 
27 et 2K février, les 1er et 2 mars en 
soirée, l<»n 27 février «t 2 mur» en ma­
tinee, est une oeuvre d'une extraordi­
naire pulssunee. (."est toute la vin d'Ulia 
femme qu'il raconte, d'une femme com­
blée par la gloire, la fortune «t tumour, 
qui H.-nt s'effrondrer autour d’elle tout 
ce qui formait son bonheur. Et c'est par 
de» accent» d'uno émotion ln»ondahls 
qu'elle nie «n joie, sa douleur, six hnlne 
et son désespoir.

Pan» ce role, que créa Knrnti Bern­
hardt, Mlle Hit ri Hldilez. trouvera tout* 
la latitude voulue pour manifester l'éino- 
11 vit ô profonde que lut ont reconnue, de­
puis son arrivée, les auditeurs de la ra­
dio. Ht fine compréhension, son Intelli­
gence du text»- la serviront ndmlrahle- 
ment dan» le poignant personnage de 
Floua Tosca Elle sera entourée «l'un» 
distribution très forte comprenant no­
tamment Jacques Auger, Albert Du- 
rjuesne et Fred Barry.
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KITTY FOYLE
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À TRAVERS L’ACTUALITE MONDIALE avec

Jean Le BREf

Le Siècle de l’Amérique
I.j popularité «i 11 gr.uwJ magazine américain "l.ifr lui a

rapidement .»#• ur*’- mu; circulation ccmsidérallie aux htat»-l ni#, et l»»*- tout 
I»; continent iionJ-amérieain (xuiimi: un méfin- numéro pa*M; généralement 
par !<■>. main* de plueiewr* pereounre liai» une même famille, il ne 'loit [>•« 
••tri* exagéré <!•• <Jir*• i|u<- “Life atteint plu» <!•• cinquante million»1 de 
leriiMim par semaine, •■<• qui i-n ferait !<• pin» i>ui*>ant instrument île diffusion 
•] 11 i mil au moruie. parce que le texte et 1 1 ma ire ont un effet plu» persistant 
i|iie la publicité parlée.

Quand nn tel or ira ne «■ met au wnice il une iilee ou il une cause, celle-ci 
ilesrait v gagner une impression enorme sur l'opinion publique, surtout 
i[iian<J .1 la foree <!«■ diffusion s lent /a jouter le mérité propre de la cause 
ou de l'idée.

I ,Y«t le ra* dim «rtii'le que vient de pulilier “Life dans son numéro 
du 17 février, *oiw le titre “la: Siècle de l’Amérique’’, et sipié de son éditeur 
Jui-inéme, M. Ilenrv JL Luce. .M. Luce e*ti aurei éditeur de “'linin'. Il diriire 
avee ottccêe l'un dre plu» brill.ml» et de* plu» complot» états-majors de 
journaliste* et de rrsportere qui soit au monde. M. Luce, qui sait et qui pense, 
n’écrit pa» souvent de »a propre main, mai» quand il prend la peine de le faire 
c’e»i qu'il a un message à dire, que de» million* liront, et qu il convient
qu’on entende.

\ou* »a>mine» à une heure grave de I histoire de I humaniU*, la plu» 
grave peut-être, qui va décider du sort de la civilisation, (a: n'est plu» un 
conflit simplement politique ou économique que non* vivons; ce n'est [du* 
une guerre d'intérêt» ou d'ambition* impérialiste» que mm» fa isom. .Non* 
M-ntou* tou», plu* ou molli* confusément, que l'enjeu e*t supérieur, qu’il 
/agit de *a\oir /il vaudra encore ou non la peine de vivre. Four justifier 
le com hat formidable, il faut qu'il ait un *en»: pour qu’on Je livre et qu'on 
le gagne, il faut que la paix qu'il non» vaudra ait un ne ne aiu*n. L'oft ce sens 
que M. Lune i-maie de dégager, eu terme» net* et précis, et il y parvient 
avec une compréhension til’s fait* et une largeur de vitre tout à fait 
remarquable*.

Le sens de la guerre et de la paix, c’est l'Améirquc qui doit le donner 
au monde, comme il lui appartient de prendre la direction du monde. Ayant 

magistralement démontré cette nécessité, inéluctable, M. Luce brosse 
de l'avenir une vision prophétique et grandiose, qui inspire à chacun le 
désir d’y contribuer, d'apporter sa pierre si modeste fut-elle à l'édifice de 
la civilisation nouvelle.

• • •

M, Luce constate que Je* Américains aujourd’hui sont malheureux, parce 
qu'indécis. Jl» sont nerveux, déprimé» ou apathique».

l e» Anglais, eux, sont câline», C’est qu'ils ont pris leur décision et qu'il* 
u’niit plus de choix à faire. Toutes leur» fautes de» vingt dernières années, 
toute* les stupidités et tous les echoes, dont ils partagent la responsabilité 
avec h* autres démocratie», sont maintenant du passé. Ils n”en sont plus 
obsédé» parce qu'ils sont confronté» par Je devoir suprême: se défendre 

survivre!
Pour les Américains, cYet différent. L'assaut n’est pas [tour aujourd’hui, 

ni pour demain Mai* il» sont confronté» par une lâche presque aussi difficile, 
par le grave problème des primordiales décisions «pii s'imposent.

M. Luce montre aux Américains qu’en fait il* sont déjà en guerre, qu’ils 
le veuillent ou non. Hitler le sait, et bien de» Américains ne veulent pus 
encore en convenir. La présence seule d’une ambassade allemande à 
Washington, en cette heure de eripe, illustre bien le trouble et la confusion 

Ltals-Lnis. Voulez-vous réaliser que vous êtes eu guerre, 
à m» compatriote»? Essayez donc d’en sortir. Vous ne le pouvez 

que par une victoire nazie. Est-ce lù ce (pic vous voulez? Et l’Angleterre 
battue, votre tour viendra. Alors? . . .

Alors, puisque nous sommes en guerre, pourquoi nous battons-nous, 
M. I mcc? L’est à nous, Américains, qu’il appartient de le définir, 

et l’Angleterre acceptera certainement notre définition. Elle ne peut, ni 
ne t eut, faire autrement; en fait, ©Mo a déjà consenti; les propos ot le* actes 
de M. Churchill impliquent son ucoord tacite. “The Economist", de Londres, 
a déjà écrit et répète encore: “Si une association étroite et permanente de 
la Grande-Bretagne et des Etats-Unis est conclue, un pay* insulaire de 
cinquante millions d'habitants ne peut s'attendre à être Je principal 
associe ... le centre de gravité est en Amérique . . . nous ne pouvons 
déplorer ce développement historique; nous devons nous sentir fiers que le 
vieux cycle, <la/tendance, inimitié, indépendance, fasse place à une nouvelle 
interdô/tendance.

I a seule façon de régénérer la démocratie, de la rendre effective, c'cel 
de "envisager en fonction d'une économie internationale vitale et aussi d'un 
ordre moral international. .Vous pouvons, et nous devons, dit encore M. Luce, 
faire de I ranklin I). Roosevelt notre plu* grand Président.Sous lui et avec 
lui, nous pouvons tuer I isolationismc, comme nous avons tué l’esclavage: 
nuns pouvons bâtir un iulcmuloinalismc américain, «pii sera aussi naturel 
a notre époque que l’avion ou la radio. En 1919 non» avons eu et perdu 
l'occasion de prendre le gouvernail du monde; aujourd’hui, avec notre
concours à tous, Hoosevelt doit réussir où Wilson a échoué.

» » »

II m’est impossible de résumer ici, ou même de donner une idée 
suffisamment complète de la thèse et des arguments de .M. Luce.

1 mis ceux qui eu notre pays sont capable* de pensée et de réflexion, 
tous ceux qu angoissent les troubles <• t le* risques de l'heure présente, qui 
ressentent en leur conscience l’impérieux boom de contribuer, même 
modestement, à sauver l'humanité, tous ceux-là doivent lire “Le Siècle de 
l'Amérique', lire et méditer l'article de “Life".

Je veux cependant signaler encore que M. Luce fati allusion au coure 
de son exposé au projet de fédération mondiale “Union .Voie", dont Le 
Jour a déjà à plusieurs reprises entretenu >e* lecteurs. “Ce projet," dit 
M. l uce, “conçu et proposé par un Américain, démontre que les Etats-Unis 
et la Grande-Bretagne devraient prendre 1’initialive de la création d’une 
nouvelle et large union fédérale des peuples. Son plan pourrait bien conduire 
a la solution île no» problèmes. Aucun Américain qui pense n’a fait son 
devoir envers son pay* et la société tant qu’il n’a pas lu et médité le livre 
•le l.larcnee Streit, “l nion Sou'',

Hcpuis trois siècles, conclut M. Luce, notre coutilient a bouillonné 
d ni il 1 a 11 ves féconde* et magnifitpiw, rendues possible* par le triomphe do 
la liberté. L est dans le meme esprit que chacun de nous, dans la limite de 
se» moyens mais avec la [dus grande largeur de sa vision, est appelé à 
participer a Ja creation du [Hvmier grand siècle américain.

La Bataille 
Navale

TIME fait jugement remarquer qu’à 
1 exception de la déroule de l’Armada 
espagnole, et de la rencontre du Jutland, 
toutes le* batailles navale* décisives dans 
l’histoire de l'Europe ont etc livrées en 
Méditerranée.

C est encore ià que depuis de? se­
maines se dérobe le combat acharné qui. 
par le nombre des unite* et des équipages 
engagés, .va durée et l'importance de se* 
résultats, sera peut-être la plus grande 
bataille navale de tous le* temps. Et 
l'action semble devoir atteindre bientôt 
son point culminant.

A côté de la bataille de 1941. celle 
de Sidaminc (480 avant notre ère), qui 
inspira Eschyle, ne fut qu’une parade 
spectaculaire où Xcr.vès, sur un trône 
•1 or et entouré d une cour fastueuse, put 
de la rive assister à l'effondrement de 
son rêve de conquête, et voir dans un 
bras étroit de mer bleue, en face d’Athè­
nes. 400 trirème* grecques légères démo­
lir 800 vaisseaux perses trop gros pour 
y manoeuvrer.

_ A côté de la bataille de 1941. celle 
d Actium (3| avant notre ère), où 
Antoine essaya d'arracher à Octave Au­
guste l’empire de Rome, ne fut qu'une 
farce pathétique, qu'acheva la fuite éper­
due d’Antoine vers l’Egypte, dans le 
sillage des galères de Ciéopâtre. et que 
chanta Heredia :

• . • et, sur elle penché, Tardent
[ Imperator

Vit dans ses larges yeux, étoilés
[de points d'or, 

I oute une incr immense où
[fuyaient des galères. '

A côté de la bataille de 1941. celle 
de Lcpanle, au I6ème siècle, qui donna 
■ a suprématie aux Lhrélicns sur le I urc 
infidèle, ne fut qu’un engagement, épi­
que mais simple, une série d'abordages 
héroïques où deux cents galères chrétien­
nes coulèrent ou capturèrent un nombre 
égal de galères turques. Cervantès y eut 
-a main gauche mutilée d'une balle de 
mousquet, pour la plus grande gloire de 
ia dextre qui écrivit “Don Quichotte".

Les bataille* de Nelson, Aboukir 
( I / n8 ) qui détruisit les ambitions orien­
tai* de Napoléon, et Trafalgar (1805). 
qui ruina son rêve de domination curo- 
[>éenne. la première près de Suez, la 
seconde près de Gibraltar, illustrèrent 
1 adolescence de la puissance britannique 
aux temp* de* frégate* à voiles. C'est 
> esprit de Nelson qui inspire encore la 
Marine Royaie où se sont perpétués le 
mot d’ordre glorieux : "L’Angleterre
compte que chacun fera son devoir" ; et 
je testament^ du héros mortellement 
d,C5^ ’ Grâce * Dieu, j’ai accompli 
ma tâche".

La bataille de 1941. sauf par l’esprit 
qui 1 anime cl les étemelie* contingences 
de la nier, ne ressemble plus guère aux 
épopée* d'Aboukir et de Trafalgar. 
E:.c est sans précédents, par son échelle 
d abord. Elle couvre toute la Méditer­

Ces commentaires sur les grands événements de la 
semaine ont été rédigés tout spécialement pour les lecteurs 
du JOUR d’après les meilleures sources d’informations ’■ 
canadiennes et américaines.

ranée et envahit même »e» côte*. Elle 
dure depui* huit moi» et son intensité ne 
fait qu’augmenter. Elle engage toute* 
sorte* de vaisseaux, du canot automobile 
rapide au puissant cuirassé, et un élé­
ment nouveau : l’avion. Elle met en jeu 
le sort du monde entier et jusqu’à la 
philosophie de l’humanité. Elle met à 
l'épreuve la puissance maritime fonda­
mentale de la Grande-Bretagne.

La bataille de la Méditerranée com­
mença quand, au 10 juin 1940, Bemto 
Mussolin- partit en guerre, croyant que 
ion équipe avait déjà gagné. Comme la 
Méditerranée est fermée aux deux bout» 
par deux forteresses britannique*, et res­
serrée en son milieu par les détroits de 
Sicile, la bataille se trouve naturellement 
divisée en deux- sphères principales d ac­
tion. la Méditerranée orientale et la 
Méditerranée occidentale.

A l’ouest, la capitulation de la France 
privait presque tout de suite la Grande- 
Bretagne de* bases de Toulon et de la 
Corse, de Bizerte, Alger et Oran, et 
laissait ouvert par le flanc le bassin 
oriental. Obligée de se garantir contre 
une mainmise possible de 1 Allemagne sur 
la flotte "française. l'Angleterre dut se 
résoudre à l'opération douloureuse de 
Mers-el-Kébir, près d Oran, où deux 
cuirassé» et un croiseur français furent 
coulé* par l'escadre de 1 Amiral Somer­
ville. La Marine royale ne dispose plus 
maintenant que d’une base navale majeure 
dans le bassin occidental, c est Gibraltar, 
dont le Roc est menacé par 1 Espagne 
au nord, par les canons allemands à AI* 
gésirss et les canons italiens à Ceuta, 
sans parler du reste de la flotte française 
à Toulon, dont la disposition finale est 
loin d’être sure. La flotte britannique de 
ia Méditerranée occidentale doit donc 
rester toujours sur le qui-vive, prête à 
toute éventualité, en dehors de ses mis­
sions de patrouilles, d’esoortes, de blocus

et de convois. ... ,
C’est ainsi qu’en dépit des mines, des 

sous-marins, des avions et des batteries 
côtières, elle alla récemment attaquer le 
grand port itahn de . Genes, et en bom 
barder les installations de 300 tonnes 
d’obus, sans subir d’autre perte propre 
que celle d'un avion de reconnaissance. 
La flotte italienne, concentrée à la base 
militaire de La Spezia, à 60 mille* de 
là. ne se montra pas. L'affaire de Gênes 
est un avertissement aux Allemands que 
T Angleterre s’opposera à toute tentative 
d'expédition maritime contre 1 Afrique 
du Nord, quelle vienne des ports ita­

liens ou français.
Dans le bassin de la Méditerranée 

orientale, la bataille s’engagea par la 
saisie à Alexandrie d’une autre partie 
de ia flotte française, un cuirassé, quatre 
croiseurs et de plus petites unités. Et, 
comme à Gibraltar, les vaisseaux britan­
niques montèrent la garde à 1 entrée du 
canal de Suez. Sur terre, l’Italie esquissa 
contre le canal une attaque en pinces, 
s’emparant de la Somalie anglaise, oc­
cupant des avant-postes au Soudan et 
avançant en Egypte jusqu’à Sidi-Bar- 
rani. Puis, fin octobre, Mussolini attaqua 
la Grèce, que vint aussitôt secourir l’An­
gleterre, conformément au traité de ga­
rantie ; et ce fut l’aube des déboires 
fascistes.

La Grande-Bretagne commença par 
occuper tout de suite et aménager sans 
retard la base navale et aérienne de Suda 
Bay, en Crète. Et l’héroïque, puis vic­
torieuse résistance de Tannée hellénique.

soutenue par la R.A.F., permit aux Bri­
tanniques de saisir l'initiative des opéra­
tions, pour la première fois depuis le 
début de la guerre. Une escadre de cwn- 
bat, 2 cuirassés, 4 croiseur», I porteur 
d'avion* et des destroyers, parcourait in­
cessamment la mer de Corinthe à Brin­
disi, sans réussir à provoquer une ren­
contre avec la flotte italienne qui s'en' 
tétait à rester à l’abri de ses ports. L es­
cadre se risquait même dans le détroit 
d’Otrante, jusqu’à Valona et plus ayant 
encore dans l’Adriatique, tandis qu’une 
autre assiégeait Rhodes et les iles ita­
liennes du Dodécanèse.

I^es navires britanniques patrouillent 
meme maintenant le détroit de Sicile, 
autour de la forteresse italienne de Pan- 
tclleria, à proximité des bases de Stuka.* 
allemands en Sicile, sans plus rencontrer 
d’opposition sérieuse de l’ennemi.

De leur côté, le* avions de la Marine 
Royale attaquent sans cesse les bases ita­
liennes d’Albanie, et en Italie même les 
ports, gare*, aérodromes, usines et com­
munications. Ce sont eux qui, en novem­
bre, ont réussi l’exploit le plus spectacu­
laire jusqu’ici de toute la guerre navale : 
l’attaque de Tarcnte, où ils ont surpris, 
bombardé et mis hors de combat trois 
cuirassés et deux croiseurs italiens. Ce 
coup de main audacieux et efficace as­
surait désormais aux Britanniques la su­
périorité navale dans toute la Méditer­
ranée.

Sur terre, les Anglais attaquaient le 
9 décembre l’armée italienne de Libye 
à Sidi-Barrani, et inauguraient la ma­
gnifique campagne qui devait en deux 
mois les mener à Bengasi, achevant la 
conquête de la Cyrénaïque. Le rapide 
succès de cette expédition n’aurait pas été 
possible sans l’appui de la flotte de la 
Méditerranée orientale. Une escadre 
formée de deux cuirassés, deux gros croi­
seurs, deux porteurs d’avions, huit à dix 
croiseurs légers, des destroyers et des 
submersibles, entreprit là une double 
tâche.

Chaque fois que Tannée du Nil, par 
terre, attaquait un fort ou une position 
italienne sur la côte, l'escadre soumettait 
la place à un terrible bombardement par 
mer, puis, l’assaut venu, coupait la re­
traite à l’ennemi en bombardant ses 
communications à l’arrière. On avait, 
dans ce but, adjoint à la flotte le moni­
teur "Terror", avec ses canons de 15 
pouces, et des cannonières à fond plat, 
amenées spécialement des mers et fleuves 
de Chine.

Et, au fur et à mesure que tombaient 
Sidi-Barrani, Salum, Bardia, Tobruk, 
Dema, puis Bengasi, l’escadre immédia­
tement en occupait les ports, pour venir 
ravitailler Tannée du Nil dans sa rapide 
avance et évacuer le flot des prisonniers 
encombrants.

Il reste à résoudre une question, dont 
la réponse pourrait décider du sort de 
l’Empire britannique: qui l’emportera de 
l’avion ou du navire de guerre ?

Jusqu’ici le navire est bien sorti de 
chaque rencontre. Un seul vaisseau cui­
rassé, le croiseur "Southampton", a été 
coulé par l’effet des bombes d'avions. 
Un seul porteur d’avions, T ’‘Illustrious”, 
a été sérieusement touché par l'attaque 
aérienne. 'Tous deux furent atteints dans 
le combat des détroits de Sicile, le mois 
dernier. Encore le "Southampton” ne 
périt-il qu’en raison d’un incendie allumé 
dans ses soutes par un coup direct ex­
ceptionnellement heureux ; et T "Illus­

trious'' ne fut-il si sévèrement frappé que 
parce qu'il ne disposait pas de son com­
plément normal d'avions de chasse.

L’épreuve finale entre avion et navire 
de guerre peut survenir d'ici peu en 
Méditerranée. Et le sort de 1 Angleterre 
y sera entre les mains d’un chef que les 
marins britanniques appellent A.B.C . 
Ce sont les initiale* de l’amiral sir Andrew 
Cunningham. H a adopté la devise de 
Nelson : à TE*t de Gibraltar, tout le 
monde est célibataire! ; fière manière de 
déclarer que rien ne compte plus que le 
souci du devoir à remplir. A.B.C. est 
un expert de la Méditerranée qu’il con­
naît dans tous scs recoins ; il fut en 1915 
à la malheureuse expédition de Gallipoli. 
C'e*t un travailleur infatigable, un offi­
cier strict et énergique, à la voix de 
stentor. Il est si habile navigateur que 
ses équipages l’assurent capable de cou­
per un oeuf en deux avec la proue d un 
cuirassé de 30.000 tonne*.

L’amiral Cunningham est essentielle­
ment et avant tout un marin. Il n aime 
pas l’avion, bien qu’il sache efficacement 
s’en servir et ait vaincu par lui à Tarente. 
A la bataille de Sicile, il donna ainsi 
son dernier ordre : "Italiens ou Alle­
mands, cette peste doit être chassée du 

ciel”.
Quelle que soit Tissue du duel décisif 

entre l’avion et le navife, la lutte en 
Méditerranée approche son point critique. 
La flotte britannique redouble d'activité 
pour forcer le combat. Hitler ne saurait 
longtemps négliger ses audacieuses pro­
vocations, dont le succès persistant pour­
rait avoir un retentissement profond en 
Italie et en France. Il a dû entendre les 
paroles de Churchill : "Il n’est que 
juste que le peuple italien souffre des 
effets de la détresse où Ta plongé le 
dictateur Mussolini ; et si la cannonade 
de Gênes, roulant au long de la côte, sc 
répercutant dans les montagnes, parvient 
jusqu’aux oreilles de nos camarades fran­
çais, qu’ils soient réconfortes dans leur 
peine et leur misère de sentri tout près 
d’eux des amis actifs, et de réaliser ouc 
TAnirletenre est encore maîtresse des 
mers".

Harry L. Hookins. envoyé personnel 
du président Roosevelt en Grande- 
Bretagne. est rentré de Londres diman- 
ce, convaincu que l’Angleterre gagnerait 
la guerre avec l’aide des Etats-Unis.

Après avoir conféré à New York 
avec M. John Winant. le nouvel am­
bassadeur américain à Londres, qui va 
partir incessamment rejoindre son poste, 
et lui avoir probablement communiqué 
d’utiles indications, M. Hopkins s’est 
rendu directement à la Maison Blanche 
où l’attendait le Président. Pour la 
deuxième fois en cinq jours, M. Roose­
velt recevait ainsi des informations toutes 
fraîches et de première main sur la si­
tuation de la Grande-Bretagne et de la 
guerre.

M. Hopkins a passé plus d'un mois en 
Angleterre en conférences et en tournées 
d’inspection. 11 y a vécu presque cons­
tamment dans l’intimité de M. Churchill, 
en longues, fructueuses et amicales dis­
cussions ; et il a consacré le reste de son 
temps aux autres membres du Cabinet 
de guerre, assistant aux séances et pour 
ainsi dire collaborant avec eux.

!-*s information* sûres et précises qu’il 
rapporte au Président formeront la base 
des mesures que prépare l'Administration, 
en prévision de l'adoption prochaine du 
bill pour l'aide à la Grande-Bretagne.

On assure dans les milieux politiques 
que la mission de M. Hopkins à Lon­
dres comportait aussi une enquête spéciale 
et confidentielle, une étude attentive du 
développement du "New Deal" anglais

sous les coups de la guerre, de |'évo>. 
de l'opinion britannique vers une oÜT 
cratic amendée, sans l'esprit de cm' 
la prédominance des intérêts pnvj, *

» * ■+
Le Dr James Conam de TL’niv. 

Harvard est parti en Angleterre, dé^c • 
par le Président, à la télé d’unf ^ ' 
de savants, pour recueillir ou 
quer toutes informations scientifiqu^' 
centes intéressant la guerre et |t •
feme. *’

* *
M. Willkie annonce qu'il VJ •

faire en Chine la même tournée d'm^T 
•ion qu’il vient d'achever en Gri^’ 
Bretagne, pour se renseigner aussi J' 
plètemcnt sur les conditions de U m, '* 
en Lxtréme-Orient.

•f' •f &
M. Hoover a préparé, et soumis j. 

gouvernements britannique et ailenuj' 
un nouveau plan plus limité pour 
vitaillement des pays occupés en Eurcr!" 
et qui pourrait être expérimenté sur^' 
échelle réduite, par exemple en BeÛ, *

Le plan modifié ne semble pas 
écarte les sérieuses objections anglais, 
et ne paraît pas devoir rencontrer
Londres un accueil beaucoup p|Us 
vorable.

Il est malheureusement des circa* 
tances critiques où nécessité fait Joj ‘ 
où il faut savoir écouter sa raison p]’u,j 
que son coeur.

Grande-Bretagne
Quand le Maréchal de l'Air Sr 

Charles Frederick Portai fut fajt n 
octobre dernier, chef d’Etat-major d{ , 
I^.A.F.. on applaudit au choix qui 
Liait indiquer que l’Angleterre se prépj. 
rait à prendre l’offensive contre la U. 
waffe. Sir Charles a toujours passé pou- 
partisan de l'attaque.

Et voici qu'en effet la R.A.F. e> 
passée à l’offensive. En dehors du b«> 
bardement systématique des industries r 
des communications ennemies, cette of. 
fensive a pour premier but essentiellemer 
militaire la destniction des préparatif, 
allemands d'invasion.

Tandis que la Luftwaffe, à cause <L 
mauvais temps ou pour d’autres raisore. 
réduisait ses activités, celles de la RAF 
constituaient nettement une attaque déter­
minée. Elle effectuait scs raids surtoi' 
le jour, en formations massives, en pr> 
tégeant ses bombardiers par de larges « 
puissantes escortes d’avions de cornbii 
pour éviter les pertes énormes qui oc 
marqué les assauts ennemis de septem­
bre. Elle visait encore et toujours, *ar< 
répit, les mêmes objectifs, le* ports d'ir- 
vasion, les aérodromes, les dépôts et le 
centres de communications.

Les Britanniques ne disposent pa» & 
core d assez d avions de chasse à longue 
portée pour escorter de jour des bombu- 
diers en territoire allemand ou italien, b 
ne se laissent pas non plus détourner pi’ 
leurs succès d’Afrique du danger tou­
jours présent d'invasion. Ils savent, ne: 
Churchill, qu’ils doivent rester sur letn 
gardes, et prêts à tout, gaz, paracW 
tes, planeurs, etc., etc.

La tentative d’invasion allemande «
I automne dernier fut brisée d’abord pi­
ce que la R.A.F. ne voulut jamais ctr- 
céder la supériorité à la Luftwaffe <ka 
le ciel d’Angleterre, et ensuite parce 
qu elle alla contrecarrer les préparatifs 
ennemis aux bases d’invasion le long de 
côtes de France et des Pays-Bas. Il ap­
paraît maintenant que la R.A.F. va t> 
says*- de renverser le procédé : essne 
d’abord de rendre l'invasion impossi&r 
au point de départ plutôt que de a 
combattre à l'arrivée, couper les racisa 
plutôt que d’effeuiller les branches.

TEXTILES
en Action!

Un total énorme de 32,000,000 de livres 
de ces marchandises, ainsi qu’autres 
fournitures essentielles livrées au gou­
vernement canadien et expédiées en 
Grande-Bretagne, en Afrique du Sud et 
en Australie, tel est le record de la 
Dominion Textile depuis le commence­
ment des hostilités.

11,200 des 13.960 employes de cette 
compagnie achètent régulièrement 
des Certificats dEpargne de Guerre.
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France
De Vichy, encore cette semaine, des 

rumeur» et des rumeurs, vagues, fantai­
sistes. voire contradictoires, la. plupart 
sans grande signification. Ce n’est plus 
un€ capitale, même provisoire, c’est une 
potinière ! Et rien n'en sort qui puisse 
Ce croire que dans les milieux gouver­
nementaux l’esprit antibritannique et anti­
démocratique se soit atténué.

L’amiral Darlan, nouveau vice-pre* 
pier et dauphin, est retourné à Paris 
pour une autre conférence avec l’ambas­
sadeur allemand Otto Abctz, qui aime 
décidément mieux ne pas se déranger. 
Dans les marchandages qui recommen- 
Cfnt( Darlan, flanqué de Brinon, cher­
cherait d'abord à obtenir une réduction 
dans le fabuleux coût d’entretien de 
l’armée allemande d'occupation, si fa­
buleux qu’on peut se demander si ce 
n'est pas la France qui paie pour les 
préparatifs d’invasion de la Grande-

Bretagne. . . .
On dit qu a Paris, 1 amiral, toujours 

flanqué du petit ami Brinon. verra aussi 
M. Laval. Il est bien évident que le 
bougnat reste dans la coulisse et attend

son heure. . . .
Après Alibcrt, ancien ministre de la 

Justice, c’est Peyrouton, ministre de 
l’Intérieur et autre adversaire de Laval, 
qui a dû à son tour démissionner. Son 
portefeuille a été annexé par M. Darlan, 
qui avec ceux des Affaires étrangères 
et de la Marine avait déjà commencé 
une collection de maroquins.

U cumule. Pourvu qu’il ne s’ “en-

{ir*e" paS 1 * * *

Des rapports, qui ont échappé à la 
censure, disent que le manque de vivres 
a causé récemment des troubles sérieux 
en plusieurs villes de France non-occu­
pée. Les démonstrations ont même atteint 
Vichy, ou des manifestants affamés, 
venant de la région industrielle de Saint- 
Etienne. ont paradé dans les rues de la 
capitale provisoire et balnéaire. La po­
lice dut procéder à de nombreuses ar­

restations.
Les milieux gouvernementaux vithiards 

en rejettent la faute, du moins en partie, 
sur les autorités allemandes. Il parait que 
des convois de provisions, venant des 
provinces de France occupée, on été ar­
rêtés à la frontière des deux Frances, et 
ce depuis que M. Laval a été mis à la 
porte du gouvernement. Evidemment le 
bougnat prépare son retour, qu'il ne ré­
pugnerait pas à imposer par la faim.

* * *
Ce n’est un secret pour personne en 

Algérie que des agents nazis infestent 
l’Afrique du Nord et y surveillent 
Weygand.

Ces agents sont dûment munis de pas­
seports diplomatiques obtenus à Paris 
par l’ambassadeur allemand Abetz et 
visés par Vichy. Ils jouissent donc de la 
plus parfaite immunité, sans que la police 
algérienne puisse intervenir dans leurs 
allées et venues. Ils jouissent aussi du 
privilège spécial de pouvoir télégraphier 
directement et secrètement à Berlin, 
sans soumettre leurs rapports à la cen­
sure locale.

11 y a des agents bodies aux aérodro­
mes, aux ports, aux gares, à tous les 
points stratégiques, et des espions boches 
qui ne perdent pas de vue un seul instant 
les faits et gestes de Weygand. S’il tem­
porise encore longtemps, il n’aura bien­
tôt plus même un semblant de liberté !

Hollande
Depuis que le Gouvernement néer­

landais s’est réfugié à Londres, scs mi­
nistres ont siégé à Stratton House. Pic­
cadilly, tandis que la Reine Wilhclmine 
Habite une résidence d’Eaton Square.

Le Premier Ministre des Pays-Bas, 
Dirk Jan de Geer, avait été obligé 
d’abandonner à La Haye sa femme ma­
lade. Dès septembre, de Geer, un vieil­
lard, donna des signes d’affaiblissement 
et la Reine, acceptant sa démission, le 
remplaça par le Dr P. S. Gerbrandy. 
( omme dédommagement, les ministres 
décidèrent d’envoyer de Geer en mission 
officielle aux Indes Néerlandaises, après 
qu il eut solennellement promis de ne pas 
retourner chez lui en Hollande.

Mais M. de Geer, devenant gâteux, 
vient de renier sa parole et de porter un 
coup bas au gouvernement en exil. H se 
laissa circonscrire à Lisbonne par des 
agents allemands et, au lieu de continuer 
von voyage vers l'Extrême-Orient, il prit 
UI> avion boche pour aller rejoindre sa 
femme.

Sa condition physique et mentale 
■ avait rendu inutilisable au gouverne­
ment, mais il représentait encore une 
valeur pour les Nazis par sa connais- 
*ancc, d ailleurs diminuée et périmée, des 
plans de guerre anglo-hollandais. Sa 
défection peut aussi être exploitée par 

i ennemi contre les rebelles nationaux, en 
*crvant de triste exemple d’une résistance 
qui flanche.

Le Gouvernement royal de Hollande 
i publié une déclaration exprimant son 
mdignation d'une telle lâcheté. Elle ne 

Pcvit en aucune façon, dit-il, être inter­
prétée comme indiquant un changement 
dans la ferme détermination du gouver­

nement de continuer la guerre contre 
• Allemagne, aux côtés de la Grandc- 
•iretape, jusqu’à la victoire finale.

Le Vrai___
Chez-Soi

hôtel st. régis
*9î. RUE SIIERBOURNE 
RA. 41U TORONTO

?n Ve il» du Sacré-Coeur,
* catholique lânçm

Espagne

Scrute*
hrréprochnblê

ranc&ise à Toronto.

El Caudillo et son beau-frère sont 
rentrés à la maison, après avoir été dire 
un petit bonjour aux dictateurs latins 
voisins.

Nous doutions la semaine dernière 
qu'il sorte grand'chose de ces parlotes ; 
il en est sorti moins que rien.

hranco, Suner et leur suite majes­
tueuse ont rencontré II Duce sous les 
palmiers de Bordighera, à l’hôtel Angst. 
Rien que ce nom, qui en allemand veut 
dire "angoisse", dépeint l'état d'âme 
qu’y dut apporter Signor Mussolini. Le 
gendre Ciano vint aussi, ayant bénéficié 
pour la circonstance d'une permission 
spéciale du régiment où il est en péni­
tence. La compagnie jasa, prit le thé, 
rejasa, dîna .puis se sépara. Après quoi 
fut publié le petit communiqué d'usage 
pour les peuples abrutis par le totalita­
risme : "les gouvernements espagnol et 
italien se sont trouvés en complète iden­
tité de vues".

Sur le chemin du retour, les voya* 
geurs ibériques s’arrêtèrent à Montpel­
lier pour saluer M. Pétain. Le vieux 
Maréchal avait poussé la condescendance 
jusqu’à se déplacer, pour aller courtoi­
sement passer quelques heures avec l’an­
cien disciple qui a profité de ses leçons, 
à moins que ce ne soit le maître qui ait 
emboîté le pas à l'élève. Tous les deux, 
en tous cas, se font mutuellement hon­
neur. On ne saura jamais s'ils ont parlé 
de souvenirs d’école, d’art militaire ou 
d'absolutisme politique, parce qu’ici on 
ne prit même pas la peine de publier de 
la rencontre le moindre communiqué. Il 
convient qu’en dictature le peuple soit 
ignorant pour mieux se laisser mener.

De cette excursion aller et retour, qui 
n'était pas à prix réduits, ce qui ressort 
le plus nettement c’est que tous les dic- 
tatorissimes ne se fient guère à leur pré­
tendue popularité, si l'on en juge par le 
déploiement extraordinaire de précautions 
dont ils protègent leurs précieuses per­
sonnes. Quelle venette doit être la leur, 
pour s’abriter derrière tant de sbires, 
d’alguazils et de pandores ! Et que de 
gasoline gaspillée pour des pays qui en 
manquent !

Puisqu’on ne sait rien de précis, on 
peut bien imaginer que Franco est allé 
fort poliment dire à Mussolini quelque 
chose de ce genre : "Grand merci pour 
m’avoir jadis aidé à réussir ma canail- 
lerie. Oh, je sais bien que vous ne l'avez 
pas fait pour mes beaux yeux, mais pour 
m'en extorquer quelque profit et pouvoir 
voir me faire chanter ! Je ne vous en 
veux pas, mais je ne marche pas. Je re­
grette infiniment de ne pouvoir à mon 
tour vous obliger ; la chose m'est impos­
sible. L’Espagne est trop pauvre". Et il 
a dû, tout bas, ajouter celte réflexion : 
"Si je n’ai pas jugé bon d’embrasser 
votre cause quand elle était prospère, je 
ne suis tout de même pas assez bête pour 
aller le faire quand vous me paraissez 
foutu !"

Nous pouvons imaginer encore, tant 
que nous y sommes, que Mussolini avala 
sa déception avec le dîner de Bordighera, 
et partit dignement pour la Calabre, où 
pendant ce temps la mode avait changé; 
on n'y pourchasse plus le bandit tradi­
tionnel mais le parachutiste britannique.

Quant à une poussée allemande vers 
Gibraltar à travers l'Espagne, elle pré­
senterait. même avec la permission de 
Franco, bien des difficultés. Les che­
mins de fer ibériques sont détraqués, et 
d’ailleurs trop larges pour les wagons 
boches. Le pays manque de vivres et de 
pétrole. Les routes sont affreuses. Et, 
sans un assaut par terre, il semble que 
le Roc devrait pouvoir résister à une 
action combinée des canons d’Algésiras 
et des bombardiers nazis.

Pour ce qui est des rumeurs de paix 
qui avaient couru à Bordighera, elles se 
sont évanouies au souffle du printemps. 
On comprend qu’il est trop tard pour 
que l'Italie puisse tirer son épingle du 
jeu. Mussolini a voulu aller au bal, qu’il 
danse ! Quitte à l’envahir lui aussi, 
Hitler ne saurait tolérer que son associé 
le lâche. Un pays occupé de plus ou de 
moins, tant qu’on y est,. . . n est-ce pas.J

Vous rappelez-vous le dicton : Qui 
trop embrasse, mal ctreint ?

Balkans
Par la complète domination des Bal­

kans. l’Allemagne réussirait à dégager 
l’Italie de sa mésaventure grecque, et 
menacerait sérieusement l’hégémonie bri­
tannique dans la Méditerranée orientale. 
A en juger par les événements de la 
semaine dernière. Hitler se préparerait à 
l’effectuer à bref délai.

l^e premier ministre Cvetkovitch de 
Yougoslavie et son ministre des Affaires 
étrangères ont été faire à Berchtcsgaden 
!e pèlerinage traditionnel des condamnés 
et subir aux mains sanglantes du fuehrer 
la torture du 3ème degré perfectionnée 
par la Gestapo. D'autres avant eux sont 
allés à des heures tragiques gravir le 
Calvaire bavarois pour immoler sur 
l’autel du Moloch boche les libertés de 
leur pays. D’après le cliché officiel, qui 
ne dit jamais rien que des platitudes insi­
gnifiantes, Adolf et ses invités discu­
tèrent pendant trois heures de questions 
d’intérêt mutuel. Les ministres, yougo­
slaves ont-ils accepté d'adhérer .a 1 ordre 
nouveau, de coopérer avec 1Axe, de 
laisser passer les armées allemandes par 
la vallée du Vardar ? On ne sait encore. 
Quand ils rentrèrent à Belgrade, ils ne 
confièrent leurs impressions qu au Ré­
gent : certains commentaires veulent que 
la Yougoslavie se soit soumise, d autres 

quelle reste neutre.
En Bulgarie, des Allemands en civil 

de plus en plus nombreux travai.ient à 
aménager les aérodromes, à réparer 
routes et ponts. De* pilote- ont amené 
des avions, 'Oit disant livrés au gouver­
nement de Sofia en exécution de com­

mandes précédentes. 11 parait évident que 
les Bulgare» ont accepté l’occupation al­
lemande comme inévitable ; elle prépa­
rerait la voie à une attaque boche contre 
la Grèce par l’Est, vers la Thrace et la 
Macédoine. Les braves Hellènes, qui 
continuent à refouler lentement mais sû­
rement les Italiens en Albanie, seraient 
ainsi pris à revers, sans grand espoir de 
pouvoir se dégager, à moins d’une aide 
puissante et immédiate des Britanniques 
et des 1 urcs. Il semble plus probable 
qu’Hitler exerce d’abord à Athènes une 
forte pression en faveur d'une paix italo- 
grecque, et que celle-ci doive être con­
clue si les termes en sont acceptable*. 
Celte éventualité est même envisagée à 
Londres.

Quant aux Turcs, ils avaient à plu­
sieurs reprises manifesté leur intention 
d’intervenir, avec une force militaire bien 
entraînée de 850,000 hommes, si les 
Allemands envahissaient la Bulgarie. 
Mais on doutait qu’ils agissent sans en­
couragement de Moscou ; or, l’Union 
soviétique a nettement laissé entendre 
qu'elle sc désintéressait du sort de la 
Bulgarie. Et la passivité bulgare créait 
pour les Turcs une situation assez com­
pliquée. Voici en effet qu’on annonce 
de Sofia que Bulgares et Turcs viennent 
de conclure une entente mutuelle de col­
laboration, de bon voisinage et de non- 
agression, dont les clauses sont loin d'être 
claires, et qu’il est difficile d’interpréter. 
Elle doit signifier en tous cas que les 
Turcs n’attaqueront pas les Nazis dans 
une Bulgarie qui, de gré ou de force, les 
tolère. S’opposeraient-ils à des armées 
allemandes qui de Bulgarie passeraient en 
Grèce vers Salonique et vendraient ainsi 
menacer la sécurité des Dardanelles ? 
Londres l'espère et Ankara spécifie que 
rien n’est changé au traité d’alliance 
anglo-turc.

Les Britanniques paraissent aussi ré­
solus que jamais à résister à la pénétra­
tion allemande des Balkans, dans toute 
la mesure de leurs moyens. Après leur 
rupture diplomatique avec la Roumanie, 
qu’ils considèrent maintenant "pays oc­
cupé par l'ennemi", ils viennent d’aver­
tir la Bulgarie qu’en se laissant envahir 
elle s’expose au même sort, aux bom­
bardements et à la guerre. Sans le con­
cours des I urcs. les forces britanrfiques 
et impériales d’Orient ne seraient peut- 
être pas suffisantes pour arrêter une ruée 
nazie sur la mer Egée, mais la flotte et 
surtout la R. A. F. pourront toujours 
gêner considérablement les opérations du 
Reich.

Libye
Au delà de Bengasi, il n’est plus pour 

l’Armée du Nil qu’un objectif à attein­
dre, c’est Tripoli.

On sc demanda d'abord si les Bri­
tanniques iraient l’attaquer. La route est 
longue : 600 milles. Les premiers trois 
cents milles, jusqu’à Sirte, traversent le 
désert absolu : on n’y rencontre que 
quelques aérodromes d’occasion, marqués 
de dalles blanches qui ont l’air de pierres 
tombales.

Après Sirte, la contrée devient plus 
hospitalière, parcourue de chèvres et de 
chameaux. Les Italiens y ont planté des 
palmiers dattiers et des oliviers ; il y ont 
semé des champs d’un blé qui convient à 
la fabrication du macaroni. Mais, mal­
gré tout, le pays ne vaut pas la conquête. 
D'autre part. Suez et l'Egypte sont 
maintenant à l’abri d'une attaque de 
l'Ouest, l’armée du maréchal Graziani 
est détruite, et la flotte britannique dis­
pose des bases de Cyrénaïque.

Cependant il semble bien maintenant 
que le général Wavell ait décidé de con­
tinuer jusqu’au bout sa campagne. A 
la fin de la semaine denvère, l’Armée 
du Nil avait occupé el-Aghéila. à la 
frontière de Tripolitaine, 170 milles au 
delà de Bengasi, à mi-chemin de Sirte. 
Des unités motorisées paraissent prêtes à 
trousser de l’avant, par la roule au long 
de la côte, et des troupes pourraient être 

transportées par mer.
Si les Britanniques prenaient 'I ripoli, 

ils y seraient à 300 milles de la Siciie 
et des nouvelles bases des Stukas alle­
mands. Ils y trouveraient, outre Malte, 
une nouvelle base d’opérations navales à 
proximité des détroits de Sicile. Rejeter 
les Italiens complètement en dehors de 
l’Afrique n’est pas un résultat à dédai­
gner. La présence de 1 Armée du Nil à 
la frontière de Tunisie pourrait aussi in­
fluencer l’attitude des populations et des 
forces militaires françaises de l’Afrique 
du Nord, avec ou sans Weygand.

Mais qu’il aille ou non s’emparer de 
Tripoli, le général Wavell a d ores et 

déjà réalisé un triomphe, tactique. Non 
seulement il a forcé l’ennemi à la re­
traite, mais il l’y a maintenu sans le 
laisser s’arrêter pour souffler. C est trop 
souvent le tort des généraux de s’attarder 
à consolider leurs positions avant de pour­
suivre un succès. Pour la première fois 
depuis le début de la guerre, 1 Axe a 
rencontré quelqu'un qui cogne dur, et 
continue de cogner en poursuivant l’ad­
versaire jusqu’à l’acculer aux corde*, 
avant qu’il ait pu se ressaisir pour ri­

poster.

La Conférence 
des Etats de 
la Plata

A l’ouverture, a Montevideo, le 27 
janvier, de la conférence de la Plata, 
les cinq Etats participants, Argentine, 
Brésil, Luruguay. et Bolivie, parta­
geaient le commun *ouci de la perte de 
leurs mardi* i d exportation en Europe 
par suite de la guerre.

Deux problèmes primordiaux confron­
taient les délégués :

Lei principaux produits du bassin de 
la Plata, grain, viande et boa, vxd a

réparti* entre les cinq nation* que les 
chances sont maigres d’y organiser des 
échanges mutuellement profitable*, »auf 
pour quelques denrées spéciales.

Et le* aspirations ancienne* des deux 
pays intérieurs, Paraguay et Bolivie, pour 
un débouché direct à la mer, menaçaient 
de soulever un obstacle politique qui au­
rait fait trébucher la conférence.

Pourtant les négociations ont pris fin 
la semaine dernière dans une atmosphère 
«i cordiale que les délégués considéraient 
1 assemblée comme une de* mieux réus­
sies dans l'histoire des relations inter- 
américaines. A la vérité, les deux ques­
tions majeures n'ont pas été résolue*, 
mais on a signe d'un commun accord 9 
conventions, une recommandation et 16 
résolutions, |>our aplanir des difficultés 
secondaires, d'ordre jiolitique aussi bien 
qu’économique.

Les pays du Rio de la Plata accor­
deront donc dorénavant un traitement de 
faveur à leurs produits réciproques, par 
des rabais sur le coût de tran«port ter­
restre, fluvial et aérien. Ils encourageront 
entre eux le crédit et le commerce, éta­
bliront un système conjoint de colis po* 
taux et faciliteront le c!éve!op|>ement du 
tourisme. Le pétrole local, surtout boli­
vien, sera distribue par un réseau ré­
gional de "pipe lines”.

Pour compenser à la Bolivie et nu 
Paraguay leur isolement de la mer, il leur 
sera accordé des réductions de tarifs, (pii 
seront ajustées par des pactes bi-latéraux. 
En outre, des taux de transport réduits 
seront appliqués aux exportations et im­
portations des deux pays de l'intérieur.

I^e texte de l’unique recommandation 
adoptée souligne la pierre d’achoppertynt 
de la conférence. Elle avise les cinq si­
gnataires d'étudier la possibilité d'une 
union douanière, sur laquelle on n'a pas 
encore pu se mettre d’accord.

Enfin la conférence mit le sceau à 
son oeuvre en décidant l’établissement à 
Buenos-Ayres d’un bureau régional 
d'études économiques et d'informations.

Comme celle de La Havane, la con­
férence de la Plata n’a pas présenté de 
panacée, mais elle a démontré l'esprit 
réaliste de la politique sud-américaine, 
et la volonté définie des pays voisins de 
travailler ensemble dans un nouveau 
cadre économique.

Echos
Les écoliers de Bruxelles tracent à la 

craie sur tous les murs les trois lettre* 
R.A.F. Le gaulciter boche, froissé, a 
ordonné qu'ils écrivent dans leurs < n- 
hiers ce pensurn : "Les autorités alle­
mandes prendront de» mesures sévère* 
contre les enfants et leurs parents si cette
grave offense continue".

* * *
Les Norvégiens ont reçu l’ordre de 

terminer toutes leurs lettres aux autorités 
par la mention "Hcil Quissling !" Ce
ne sera pas le cri du coeur.

* * *
Dernier complément au code criminel 

roumain : la peine de mort, pour un 
caricaturiste qui dans ses dessins man­
querait de respect au gouvernement ; 
cinq à quinze ans de travaux forcés pour 
chanter dans les rues un refrain jsolitiqiic.

C'est beau, la "protection" boche !
# # H-

Malgré la guerre, les statistiques an­
glaises pour les mois d'avril, mai et juin 
1940 révèlent une augmentation des nais­
sances et des mariages, et une diminu­
tion des décès.

v v. v
Les chats sont actuellement beaucoup 

,p!us en demande à Londres que les chiens 
ou autres animaux favoris, parce qu ils 
sont plus faciles à nourrir et attrapent 
rats et souris.

* * *
Robert Hutchinson, président du club 

de l’Aigle Américain à Londres, dit que 
six à huit mille Américains servent ac­
tuellement dans l'armée britannique.

* * *
Message reçu par radio, aux quar­

tiers généraux de la R A I . à l^ondrcs, 
d'un bombardier en mission : "Au des­
sus d’Hanovre . . . accueil j>eu amical 
des indigènes’’.

* * *
D’autres indigènes allemands se plai­

gnent que les équipages de bombardiers 
anglais sur la voie du retour jettent par­
dessus bord des bouteilles de bière vides,
dont le sifflement par les airs les insulte.

* # *
Chez un libraire d’Indianapolis entre 

une dame qui voulait acheter un livre 
intitulé "Mein Kampl", mais ne pouvait 
plu* se rappeler le nom de l'auteur. 
“Nous sommes tellement encombrés de 
tant de noms nouveaux et inconnu* ”, 
s'excusait-elle.

j* h- ■*
M. Lindsley. d'Harbor (Oregon), 

propose d’appeler les L t a t » - L n i •. 
"USONIA”, d'après le* initiales de 
"United States of North America”, avec
un "I" euphonique.

sus
Le nom est harmonieux. Et se dire 

"Usonian” serait plus explicite que 
"American". Les Canadiens et les Ar­
gentins sont aussi américains.

H. * 4
On prépare en Angleterre un nouveau 

train royal, pour les fréquents voyages 
d’inspection et d'encouragement de 
Leur* Majestés.

A la différence de ceux des dictateurs 
si "populaires ”, ce tram ne sera pas 
blindé.

* * t*
Les Nazi* vont installer a .Shanghai 

une puissante station d'émissions radio­
phoniques, pour faire concurrence au 
poste britannique de Singapore, et mon­
der l’Extrême-Orient de propagande 
boche polyglotte.

Nul doute que Radio-Shanghai ne
mente aussi bien que Radio-Pans 1
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Que faut-il penser 
du corporatisme?

(Onzième article)
Nos protagonistes du corpora::.- 

usent d un argument plus ou 
démagogique pour étayer leur 

: ils dénoncent les trusts et 
monopoles, ou ils voient la pire plaie 
du libéralisme la dictature écono­
mique. Qu entendent-ils au juste par 
trusts ? Délaissant la définition exac­
te du mot, ils y englobent toutes les 
entreprises et corporation» commer­
ciales de grande envergure Ils pré­
tendent que leurs conseils corpora- 

amélioreront cette situation 
dangereuse. En d autres termes, ils 
offrent d administrer eux-mémes ce 

d'autres ont crée.
Mais revenons à la question pre­

mière. Est-il juste de dire que nous 
vivons réellement .sous une dictature 
économique? Qu’on dise que le pou­
voir des grandes industries «'t du 
grand commerce est considérable, 
qu il mllue trop souvent sur les déci­
sions de l'Etat, qu’il est a l'origine 

îe foule de lois intéressées, qu il 
dévier du devoir, en certaines 

circonstances, nos institutions démo­
cratiques, nous l'avouons. Est-ce à 
dire que ce soit une dictature ? Est-ce 
à dire que tout l’organisme de l’Etat 
et tous le» citoyens sont asservis à 
ces puissances au point de ne pouvoir 
s'en dégager ? On sait bien que non. 

Tout dépend ici de I énergie et de 
droiture des chefs que le peuple 

se donne. I. exemple de Roosevelt, 
aux Etats-Unis, a démontré suffï- 
jiammcnt ce que peut un chef d'Etat 
quand il suit les directives de sa 
conscience. Il a dû faire face aux 
plus grandes puissances économiques 
du monde: il est allé très souvent à 

encontre de leurs désirs: il les a 
vues mobilisées contre, lui aux der­
nières élections présidentielles. Le 
peuple a ratifié son attitude. Je ne 
veux pas me prononcer, ici, sur le 

intrinsèque de la politique de 
M. Roosevelt. Je suis mime porté à 
croire qu’il a commis plus d’une er­
reur. Je veux simplement démontrer 
que, dans un pays où, plus que par­
tout ailleurs, se sont hypertrophiées 
les grandes corporations, il n’existe 
pas de véritable dictature économi- 

~ourquoi dès lors jouc-t-on sur 
ts ? Uniquement pour aider a 
in raisonnement sur une base 

On remplace les mots influ­
ence. pression, force financière, par 

mot dictature, et le tour est joue. 
D’ailleurs, ce n’est pas d'hier que 

de l'argent. P’auri 
dont on parlait du temps 

des Romains. On en parlera aussi 
longtemps qu il y aura des hommes. 
Le régime corporatiste lui - meme 
n'échappera pas à l’emprise de l’ar­
gent ou de* biens matériels.

dans un autre chapitre, 
par nos divers 

gouvernements démocratiques, Sur 
eux. je I avoue, les puissances d ar­
gent on pesé trop lourdement. L clec- 

lui-même a été plus d’une fois 
soumis à des tentatives de corruption. 
Nous y reviendrons. Examinons, 
pour l'heure, un autre aspect de la 
question. Est-il vrai, comme on l'a 
trop répété, qu'une organisation de 
production et de distribution soit une 
calamité publique par le seul fait 
qu elle soit une grosse affaire ? Je 
suis porté à croire le contraire.
' Disons tout de suite que la petite 
industrie, à de rares exceptions près, 
a vu ses beaux jours, et que l’arti­
sanat n existera plus jamais sur une 
grande échelle. Nous sommes entres 
dans une période de vulgarisation de 

* tous les produits. U machine en est 
cause. Est-ce un bien ? Est-ce un 
mal ? Par ce phénomène des temps 
modernes, on a perdu en perfection 
et en intensité ce qu on a gagné en 
volume et en étendue. L'originalité 
de l’oeuvre humaine, du moins dans

le domaine matériel a fart place à la 
standardisation. Par contre, une 
multitude d objets qui. autrefois 
étaient le lot d'une classe privilégiée 
«ont devenu» le lot du grand nombre. 
I^e bien-être s est répandu dans tou­
te» les couches sociales. La prépara­
tion et la distribution des aliments 
de toute sorte s accomplissent de 
telle sorte que tous les centres de la 
campagne et de la cité sont servis 
en même temps; les maisons sont 
moins artistiques qu’autrefois peut- 
être; elles offrent plus de confort: 
l'habit n'est plus confectionné, en 
général, par des mains expertes, mais 
par d’immenses ateliers "à la pièce", 
et par là. les masses populaires .sont 
convenablement vêtues. Ajoutons 
que jamais la petite industrie ni I ar­
tisanat ne pourraient mettre à la por­
tée du grand public, à des prix acces­
sibles. ni l’automobile, ni la radio, ni 
le cinéma, ni une foule d'autres 
produits de I invention moderne. Aux 
Etats-Unis, il y a une voiture par 
quatre personnes environ; au Cana­
da, une par huit ou neuf, je crois : 
il y a des appareils radiophoniques 
dans la plupart des foyers; et tout 
le monde va au cinéma pour trente 
sous. Jamais la petite industrie n au­
rait pu produire un tel résultat. On 
peut affirmer sans crainte que la 
petite entreprise es t un luxe de riches 
et (pie la prandc est le lot des pau­
vres. On a cherché à faire croire le 
contraire au peuple. C est pure dé­
magogie.

Après certaines enquêtes person­
nelles, au Canada, je me suis rendu 
compte d’un fait : les ouvriers les 
mieux payés, les mieux traités, les 
mieux pourvus de tout, sont juste­
ment ceux qui travaillent pour les 
grandes corporations. II serait inu­
tile de dresser ici une statistique. Je 
sais que tous les ouvriers peuvent 
témoigner là-dessus pour prouver ce 
que j’avance. Il y a des exceptions, 
je le sais, mais elles confirment la 
règle. Chose certaine, les seuls en­
droits où les travailleurs sont proté­
gés, où on fait des réserves pour les 
mauvais jours, où l’on encourage des 
assurances collectives, où l'on étudie 
sans cesse des moyens d'améliorer 
la situation de tous et de chacun, ne 
sont pas les petites entreprises, mais 
les grandes. On ne s en rend peut- 
être pas bien compte, dans les réu­
nions publiques, où des démagogues 
dénoncent sans réfléchir la prétendue 
dictature économique : mais quand 
on rentre chez soi et que l’on réflé­
chit, on admet le fait. Dans un relevé 
d’opinion relativement récent, aux 
Etats-Unis, on posait cette question 
aux travailleurs : "Où préférez-vous 
travailler ? Dans une petite industrie 
ou dans une grande ?" Le peuple 
américain, par une écrasante majo­
rité, vota pour la grande. La réponse 
aurait été exactement la même au 
Canada.

On objecte que lcxistcncc des 
grandes corporations modernes em­
pêche les individus, si aptes soient- 
ils. si bien formés, si bien préparés, 
d'entreprendre quoi que ce soit. Cette 
objection est-elle vraiment sérieuse? 
Croit-on que l’automobile, la radio, 
le cinéma, l'électricité, le transport 
continental, l’aviation commerciale, 
puissent être des entreprises pure­
ment personnelles ? Croit-on quelles 
puissent même se confiner longtemps 
à de petites boutiques ? Allons donc!

J-Ch. H.

CE QU'ILS VOUDRAIENT . . .
“C'ceot le coeur f ram; nie, le coeur Ju 

pntiiple que nous visons, que nous voulons. 
Nous l'aurons bien un jour Historique­
ment parlant, noua pouvons attendre. 
Mils chaque jour gagné est un Jour 
précieux " — lu» Gazette de Francfort, 
mars 1936,

Propagande...
----------  Butte de in première paye ----------

remerciera le Maréchal, on lui élèvera 
\.oe bonne demi-douzaine de statue» et 
on l’enterrera sou» le» louanges.

\a fVuple de France redevenu libre, 
taxera le» bave» de va société nouvelle, 
aiguillera se» destinée* en raison de» fac­
teur» internationaux nouvellement ap­
paru». Une autocratie nouvelle naîtra 
de l intelligence et de l’énergie, le» fo»- 
vle» s’effriteront. Les valeurs humaine» 
seront pour quelques année» évaluée» à 
une échelle réelle. I>es cote» fictive» >ont 
d'ores et déjà brûlée»...

Libre à chacun de féliciter, d'honorer 
le Maréchal, et pour entretenir sa téna­
cité. donnons-lui ainsi qu’à tout le peu­
ple de France : un stimulant.

Ce stimulant doit être distillé et 
répandu parmi tous lr» pc»iples de 
l'Empire Français.

De tous temps, un Pavillon tricolore 
et une fanfare défilant aux accents de 
"Sambre et Meuse ' ou du "Chant du 
départ" ont mis au pas tous le» passants 
jeunes et vieux, monarchistes et socia­
listes les plus farouche».

Il ne s’agir pa» de faire défit-, le 
Père Pétain au redoublé, mais il faut 
que no» amis les Anglais mettent de côte- 
tout amour-propre, et qu’ils montent en 
vedette toutes les actions militaires, 
navales et aériennes, grandes et petites 
des Français libres. Il faut que tout le 
monde en France lise et entende répéter 
les hauts faits de nos Chasseurs, de no» 
Spahis, de notre légion, de no» Gou- 
nviers, ni Afrique. Il faut que chez tous 
les Français asservis, les coeurs tressail­
lent, il faut que les mâchoires se serrent, 
que les nitiscir» se bandent à craquer, 
à la [sensée de cette poignée de nos 
Soldats bottant le bas du dos des Ita­
liens sur cette terre d'Afrique si riche 
en souvenirs de nos gloires militaires.

Chaque jour, chaque Français en 
France devrait apprendre ce que ses sol­
dats. ses marins, ses aviateurs ont accom­
pli dans la journée. Chaque jour, ce 
rappel vivace au Devoir devrait vibrer 
à ses oreille» ! Voilà le stimulant ! — 
Allons, un peu de psychologie, Morbleu! 
— N’oublions pas que les Français sont 
envers et contre tous, les Gars de 178'). 
Les héros de Jemmapes, de Fleurus et 
autres lieux. Bon sang n’a jamais menti. 
U11 peu de propagande, de publicité, 
puisqu'elle est honnête !

Que nos ministres plénipotentiaires et 
leurs consuls s’en tiennent pour l’instant 
à leur rôle administratif, à un rôle silen­
cieux de conciliation. IA temps n’est pas 
aux initiatives intempestives. L'heure 
est délicate et le silence est d’or. C'est 
le Peuple qui aura le dernier mot. Le 
temps passe, la Terre tourne et ne rétro­
grade jamais.

Si d’aucuns considèrent que Pétain est 
admirable de ténacité, d'endurance, de 
stoïcisme, de respect à la parole donnée, 
etc... les Français de Gaulle qui se 
battent sans gloire, sans intérêt person­
nel d'aucune sorte, dans l’abnégation la 
plus absolue, dans une obscurité beau­
coup trop dense, avec le seul espoir de 
ranimer la France et de racheter des fau­
tes qu'iils n'ont pas commises : Ceux-là, 
sont-ils moins admirables ?...

Allons, Français de l’étranger, les 
pieds dans nos pantoufles, mettons donc 
de côté, toutes nos mesquineries. Ecra­
sons les vipères dans nos rangs, car il y 
en a. Unissons-nous sous les plis du plus 
brillant pavillon du Monde, et respec­
tons en Pétain, celui qui semble résister, 
en de Gaulle, ceux qui savent mourir 
ignorés pour la Patrie, pour que la 
France vive !

Maurice QUEDRUE

PLUS QUE SPECTATEURS . . .
"Cette guerre ne demande pas de spee- 

tatpure, mais bien dns participant*. La 
population civile doit être prête à ré­
pondre à l'appel et servir là où ees ser­
vices sont requis. Nous qui avons joui des 
avantages et des privilèges de la démo­
cratie devons être prêts à mourir pour 
oPe au besoin. Nulle classe, nulle caté­
gorie n'est exclue. La responsabilité de 
détendre notre régime de vie incombe à 
tous." — I/hon. R. B. Hanson, chef de 
l'Opposition pjix Commune*, à Radio- 
Canada, 13 janvier 1941.

La peur des 
mots...

----------  Butte de la première paye ———

la petite vérole, la scarlatine, la ty­
phoïde, 1 e* oreillons-. Et pourquoi 
pai-? Puisqu’on isole le* "rougeoleux , 
durant toute la période contagieuse, 
pourquoi n’isolerait-on pa*, pour un 
tempe, le* syphilitiques, cent foie plue 
dangereux?

Nombre d'a«ociation* te tool ral­
liées à cette idée. Citons entre autres, 
pour ne nommer que le* organisation* 
de langue française, le Conseil gêne­
rai de la Société Saint-Jean-Baptiste 
de Montréal, la Chambre de Com­
merce du district de Montréal, le 
Conseil de Ville, les Chevaliers de 
Colomb, la Chambre de Commerce 
d<* Jeune* de Montréal, l’Hôpital du 
Sacré-Cœur, la faculté de Médecine 
de Montréal, le Bureau médical de 
l’hôpital Saint-Luc, l’Hôtel-Dieu de 
Quélrec et la plupart de* société* mé­
dicale* de no» villes . . . Lue li*tc 
complète serait vraiment trop longue.

Mai* ne non* faisons pa» illusion: 
la simple déclaration obligatoire du 
mal vénérien ne suffirait à l’enrayer. 
II en résulterait une amélioration 
considérable. Aura-t-on été vraiment 
à la source principale de la conta­
gion? Je ne le crois pa*. Songeons 
bien aux maisons de tolérance. Peut- 
on le* supprimer? On sait bien que 
non. ("est aujourd'hui un secret de 
Polichinelle que, pour une de ce* 
maison* qu’on cadenasserait par la 
force de la loi, il en naîtrait deux ou 
trois autre* plu* loin. Et c’est toujours 
à recommencer.

De deux maux, sachons choisir le 
moindre: on bien il faut, pour rcs- 
peeter un principe bien mal compris 
à mon sen*, l:iif*er aux maisons de 
tolérance tout leur caractère d’illéga­
lité, et alors, elle* sont généralement 
soustraite* à toute réglementation 
légale et restent des foyers d’infec­
tion, parfois de crime; ou bien, il 
faut réglemelWer ees boîte*, leur im­
poser un service médical, les circons­
crire dans de* zone* *pécialc*. Je 
n’héeitc pas à inc prononcer pour ce 
dernier moyen, le seul raisonanhle. et 
efficace. On l’a appliqué dans tous 
les pays où l’on a eu le l>on sens de 
se rendre compte de la réalité. Pour­
quoi pas chez nous? Le* marchandes 
d’amour qui se conformeraient à la 
loi ne seraient pas — du moins au 
même degré rpi’aujourd’hui — un 
danger publie. Et celle* qui “feraient 
le commerce’’ de façon illégale se­
raient alors punies avec sévérité.

De toute façon, le régime actuel est 
cause de désordres inouïs. Faute de 
réglementation, le* boxon*, petits et 
grand*. *e sont multipliés, dan* toute* 
no* villes, avec une rapidité alar­
mante. Si on croit que la morale y 
"agne, on se trompe étrangement. 
Quant à l’hygiène, elle est loin, bien 
loin, d’y gagner.

Jean-Charles HARVEY

—Montréal, samedi 22 février 1941

Dialogues américains

Maurice Chartré, C.A. qui vient d’être 
nommé vérificateur de ia Ranque du 
Canada. Mi Chartré est membre de la 
firme Chartré, Samson & Cie, comp­
tables agréés.

New York, 12 février,

Il y a sans doute une cinquième colonne 
aux Etats-Unis. Elle est wwez forte, en 
argent et en nombre. Elle est soutenue 
par tous ce» inconscient* qui sont aveu­
glé* par de* haine* misérable*, parce 
qu'ils n'ont pas eu assez de succe* dan* 
leurs entreprise* et que leurs mérites 
n’ont pas été dûment reconnus : c'est la 
faute au système.

Il y a aussi des inconscients qui agis­
sent par pure ignorance ou bêtise . ce 
•ont le* pauvres d’esprit.

Il y a enfin la catégorie que j'appelle­
rais des "faux-ldealistes": des gens de 
bonne fol, intelligent*, humanita'res. Ils 
sont peut-être les plus dangereux, juste­
ment parce qu’ils ont ces qualités. Je 
vais reporter ici exactement, mot par 
mot, la conversation que j'ai eue hier 
avec une dame américaine qui appartient 
à cette catégorie :

ELLE: Il me semble que nous finirons 
par entrer dans la guerre: on commence 
par emvoyer des armements, et on finira 
par envoyer des soldats.

MOI: Il se peut bien, malheureuse­
ment. Mais j'espère encore que les armes 
que nous enverrons à la Grande-Breta­
gne suffiront pour assurer sa victoire.

ELLE: Même si cela était passible, 
est-il sage (le notre paît d'envoyer des 
instruments pour augmenter les morts 
et les b leases, et toutes les misères qui 
sont inséparables d'une guerre prolongée?

MOI: Certes tout cela est horrible, 
mais si nous ne faisons pas cela, c'est 
l'Allemagne qui va gagner la guerre, ce 
qui porterait à la perte de ce que nous 
avons construit de bon et de beau pen­
dant des siècles.

ELLE: Mais la guerre ne détruit-elle 
pas tout ce quMl y a de bon et de beau ? 
puisque le résultat est le même, ne vaut-il 
pa* mieux de sauver nu moins des vies 
humaines ?

MOI: Le résultat n’est pas le même, 
madame. SI l'Allemagne gagne, tout est 
perdu, il faudra des siècles pour orga­
niser de nouveau une société décente, 
une vie raisonnable. C’est pour sauver 
quelque choee que l’Angleterre fait la 
guerre, elle sauvera au moins les idées, 
la confiance. On pourra, peut-être, re-1 
construire ce qui aura été détruit plus 
s-lte qu’on ne croit, peut-être mieux...

ELLE: Mais on a dit la même chose 
pendant la dernière guerre: voyez le 
résultat.

MOI: J'en oonviens, le résultat est dé­
cevant. Mais que faire ? L'histoire est 
une suite d'erreurs, espérons qu’on ne 
va pas refaire les mêmes cette fois, l'ex- 
pcrlcnce doit bien enseigner quelque 
chose.

ELLE: Il me semble que vous êtes un 
idéaliste. Ne croyez-vous pa* que toutes 
les guerres sont des guerres économi­
ques ?

MOI: Vous avez l'exemple dans l'his­
toire de quantité de guerres qui n'étalent 
pas économiques: les guerres de religion 
ne l'étaient pas; d'autres fols c'était 
l'ambition d'un prince qui causait une 
guerre. De* raisons économiques y jou­
aient un rôle, peut-être; mais une foule 
d'autres facteurs s’y mêlaient...

ELLE: En tout cas la guerre actuelle 
a sans doute l'origine dans des intérêts 
économiques.

MOI:Et même si cela était vrai ? Ce 
qui est certain, c'est que d’un côté il y 
a des doctrines abominables, de l’autre 
des doctrines humaines, une certaine 
justice...

ELLE : Qu'appelez-vous "justice” ?
Croyez-vous que tout est parfait dans 
notre pays, qu’une démocratie est vrai­
ment une démocratie ? '

MOI: Je suis bien loin de cette idée, il 
s'en faut pour que tout soit juste et par­
fait en Amérique. Mais essayons pour le 
moment de maintenir nos positions : 
l'exemple de l'Allemagne nous enseigne 
qu’on peut descendre à quelque chose de 
bien plus injuste et de plus imparfait, à 
quelque chose d'horrible.

ELLE: Qu'y a-t-il de plus horrible que 
la guerre ? Je ne crois à aucune solution 
décente sortant d'une guerre. La lutte 
n’a jamais rien porté de bon.

MOI: Tout ce que nous avons de bon 
a été acquis par la lutte. Vous n’obtien- 
droz jamais rien sans lutter, 11 y aura 
toujoun un parti du Bien et un parti 
du Mal: c'est une loi de l'univers.

ELLE: Mais lutte n'est pas guerre. On 
Deut lutter par des moyens moins bar­
bare que la guerre.

MOI: Il ne suffit pas que vous soyez 
de cet avis: il faut que l'humanité en­
tière y soit d’accord, ou du moins une 
très grande majorité, qui puisse aisé­
ment punir une petite minorité qui veuil­
le la guerre. Tant qu'une partie impor­
tante de l’humanité choisit la guerre 
comme moyen de résoudre des différends, 
Vautre partie doit accepter ce moyen, 
ou bien céder et devenir l'esclave de la 
partie violente.

ELLE: S'il n’y a que ces deux solutions, 
il vaut mieux d'accepter l'esclavage.

MOI: SI vous avez cette idée, s-ous le 
méritez, sans doute. Heureusement que

tout le monde ne pense pas comrr.t Vc 
ce qui a empêché que l'esclavage 
règle de l'humanité depuis longteiï)B, *

ELLE: Nous avons déjà URe JA 
d'esclavage partout, même *1 „„ r JT? 
différemment. Croyez-vous quj 
avons ici la liberté absolue ? n<'i4

MOI. Non, je ne le crois pas, rien n 
absolu. Mais on pourra * en rapp-<té‘’' 
peu a peu; pour le moment, nou» J,/ 
runs noua considérer heureux si 
sommes capables de résister sur p,," CJ| 
sitiona acquises. Le progrès de pLi*" 
r.lté est certainement très lent, mai* ■ 
fait que nous ne pouvons pas attenul 
tout de suite ce que nous voulons W* 
pas une raison pour s'éloigner de ia :u.!1 
et ainsi renoncer à faire un petit pa*1* 
avant et même abandonner ce qut ?" 
générations précédentes ont achevé »* 
prix de luttes et d'efforts considerable*

Et d'allleur, puisque je crois au 
grès, quelque lent qu'il soit, je suis tir 
que peu à peu l'humanité, en s'éloigna,! 
du barbarisme, renoncera aux guerres et 
taura résoudre ses questions d'une U 
çon plus civilisée. Je n’ose pas dire q-4" 
j'espère que la guerre, actuelle sera l! 
dernière, car on l'a dit trop de fois..

ELLE: Mais pour le moment vous 
ceptez les faits et vous n’avez pas bor! 
reur d’envoyer des armes pour tuer dj 
jeunes garçons allemands, dont plusiey,. 
sans doute détestent la guerre autant 
que nous, et vous approuvez probable, 
ment le blocus anglais qui affame de 
petits enfants qu Ise développeront mal 
et qui seront faibles pendant tout leur vie

MOI: Si on ne tue pas Rs jeunes g»r. 
çon.i allemands, c'cst eux qui tueront 
Je conviens que plusieurs d'eux déliai 
tent la guerre, mais ce qui importe ceat 
ce qu’ils font, non pas ce qu'ils pensenÇ 
Si un pauvre diable est payé pour m» 
tuer, je suis obligé de le tuer à mon tour 
s! je veux sauver ma vie. La même chos* 
vaut pour les petits enfants. Je les plains 
mais je ne veux pas plaindre toute l’hui 
manlté pendant des siècles.

ELLE: Oh, vous devenez pathétique 
maintenant. Peut-être ce ne sciait pu 
si horrible que cela. En tout cas, même 
en admettant que voua ayez raison, je 
ne veux pas renoncer à mon idéal de 
paix: si je pensais comme vous, j'esti. 
merais qu'il vaut mieux mourir que de 
vivre.

MOI: C’est que vous n'avez Jamais 
accepté la vie telle qu’elle est,

ELLE: Je vols simplement les chostj 
d'un autre point de vue, c’est tout. Et 
crois que mon point de vue est plus hu­
main et plus juste que le vôtre.

* ¥ *

Voilà ce que nous avons dit. Il y a un» 
quantité de gens qui raisonnent comme 
cela: ils ne sont pas méprisables, car i’.j 
sont honr/étes; et il* sont aussi intelli­
gents: une intelligence un peu spéciale, 
si l'on veut, mais on ne peut pas nier 
qu’iis puissent raisonner à leur façon. 
Et ils ont prise, à cause de cela, sur’les 
esprits faibles.

Cette dame, par exemple, fait de l'en­
seignement. C'est décourageant. C'est 
dur: on voit les obstacles de tous les 
côtés.

Mais c’est la vie, la lutte n’est que plus 
formidable, et il ne faut pas lâcher pour 
cela.

Si les efforts et le sang de ceux qui 
luttent donnent des fruits, tout le mon­
de en profitera: aussi les "renonclatai- 
res" d'aujourd’hui, aussi ceux qui ont 
défendu et défendent la barbarie. Ce 
n’est pas juste, peut-être, mais c'est né­
cessaire, si l’on croit au progrès.

M. MAESTRO

■ ■■Ne lésinons
— Suite de la première page —

chef?, quel* qu’il* soient. Tant que 
condition* seront telle*, il c*t inq 
sible à quiconque de donner to 
sa mesure.

Il e*t hautement désirable que 1 
donne à ceux qui sont en charge 
notre propagande toute l'autor 
tous le* pouvoir* qui leur pemiett 
ensuite d’assumer entièrement ton 
leur* responsabilités, sans pouvoir 
dérober.

On pourra alors accuser qui 
méritera, sans crainte d’injustice, 
le service d’information ne donne 
le* résultats auxquels non* sonu 
en droit de nous attendre.

Mai* qu’on se souvienne qu'il 
îles attitudes qu’aucune pénurie 
saurait expliquer ni excuser. La 
(leur et la méfiance à l’égard de 
démocratie sont de celles-là.

Emile-Charles IIAMEL
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le Livre Américain
Médecin pour le Peuple.—

A Doctor for the People
/xir Michael K. S h ad id, M. ü. (1)

~T~1T>W" l.lll

le problème des soins médicaux pour 
. mlsiC des populations est un des plus 

-nt$ qui intéressent le bien public et 
u vrai progrès social. Pourquoi un pro- 
Wjf!K > dira-t-on. N’y a-t-il pas partout 
j‘s‘ pH-decins, des hôpitaux pour le >er- 
x;cc des malades, des spécialistes experts 
iiam tous les maux du corps humain ? 
|a médecine, la chirurgie, ne font-elles 
'chaque jour des progrès admirables ? 

U n>s; personne qui n’admette ces 
réaütcs. lit pourtant le problème sub- 

•jff rt sa gravité s’accentue du tait 
D,*n^ des conquêtes de la médecine 
moderne. Car l’avantage de ces con- 

•tfS est bien loin d’être ouvert à tous 
1rs citoyens : il n’est accessible au grand 
nombre que dans une mesure très res­
treinte; et ici comme ailleurs, l’argent 
fst le facteur qui départage les condi­
tions. Ceux qui ont de l’argent peuvent 
acheter la santé à haut prix comme ils 
achètent des autos et des fourrures; ceux 
dont la bourse est vide ou presque n'en 
trouvent que des miettes au rabais, ou 
ont à s’en priver comme d’un luxe au- 
dessus de leurs moyens. Ils ne peuvent 
bénéficier ni d’examens microscopiques, 
ni de consultations d'experts, ni de trai­
tements prolongés, ni d’opérations coû­
teuses. J-a médecine nouvelle est pour 
eux comme n’existant pas. Ils la voient 
fonctionner de loin comme ils observent, 
du trottoir, les splendides étalages à tra­
vers les vitrines. S’ils n’ont pas un seul 
sou, il leur arrive encore d'être admis 
aux cliniques gratuites et aux hospices 
charitables (Dieu sait au prix de qiîelles 
humiliantes procédures !) Et alors, chose 
paradoxale, ils se trouvent mieux lotis 
que ceux qui possèdent quelque chose, 
mais pas assez. Ceux-ci, constituant 
l'immense majorité, ont à se contenter 
de médecins locaux, modèles, il se peut, 
de dévouement, d'intelligence, mais for­
cément dépourvus d'entraînement spécia­
liste. d'instruments adéquats et d’accès 
aux laboratoire*. Et ils ne les consultent 
qu’en de pressants besoins, aussi rare­
ment qu’ils l’osent; car ces médecins ont 
comme eux à gagner leur vie et ne peu- 
vent faire (Je leurs services un don pure­
ment philanthropique; il* prétendent 
même atteindre un niveau de bien-être 
supérieur à la moyenne et dont les exi­
gences, raisonnables ou non, pèsent lourd 
sur de mesquines ressources. Ea médecine 
prfocnlivc est, naturellement, inconnue 
à ces régions économiques : personne n’a 
d’intérêt à la leur apprendre. Et pour­
tant les diètes, les régimes, les prophy­
laxies, l’hygiène, ont dans tout program­
me sanitaire une importance au moins 
égale à celle de la thérapeutique. Com­
me résultat, la statistique montre, aux 
Etats-Unis, la maladie et la mortalité 
de beaucoup prévalentes, proportionnelle­
ment dans les classes médiocres, et sujxé- 
rieures énormément dans le* classes indi­
gentes : — et ces classes forment, entre 
elle;, plus des deux tiers de la nation.

Supposons maintenant qu’on devise 
un système par lequel les secours de la 
médecine avancée seraient mis à portée 
de tout le monde, localement et financiè­
rement; par lequel les moindres commu­
nautés pourraient jouir des soins de 
spécialistes habiles, obtenir l’avantage 
d’examens soigneux, d'analyses et d’opé- 
rations expertes, de traitements dans des 
hôpitaux bien conduits, et, en tout temps,

(1) The Vanguard Press,
New York, $2.50; et 
'Ehc Copp Clark Co. Ltd., 
S17 ouest, rue Wellington, 
Toronto.
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de conseils pratiques pour éviter la mala­
die. Peut-011 concevoir un bienfait Je 
plus haute valeur sociale et de plus im­
mense portée; qui mérite davantage

et l’effort unanimes ?l’approbation
Seuls s’y opposeraient, semble-t-il, des 
gens qui, par principe, sont hostiles à 
tout progrès, sans un acte, sans un coup 
de pic, sans atteinte à aucune routine.

A quoi bon , diraient-ils, "s’ingérer 
dans la marche normale des choses ? 
Depuis des siècles ht santé est restée 
affaire individuelle; le* malades sc sont 
guéns comme ils l'ont pu, ou pas du 
tout; le* pauvres sont morts plus aisé­
ment et plus vite que les riches : c'est 
dans l'ordre du monde et de la nature, 
l^s miracles de la science finissent par 
filtrer goutte a goutte jusqu'aux derniè­
res couches : qu elles *e contentent d’ètie 
ainsi humectées." Peu d'esprits sans 
doute, de nos jours, avoueraient pareille 
thèse sous une forme aussi crue; ma* 
;J y en a beaucoup qui la caressent en 
secret, et regardent comme.des manies 
ces tendances nouveau style à "distri­
buer les bonnes choses, à étendre au 
grand nombre les privilèges de quelques- 
uns : ils y flairent vaguement un relent 
de “démagogie."

Ces stationnaires, par bonheur, trou 
vent devant eux la masse des esprits pro­
gressifs, qui applaudissent à toute montée 
morale ou sociale, et n’entendent pas 
faire du passé une pierre d’achoppement 
à l’avenir. Et leur voix surtout est cou­
verte par celle des multitudes qui souf­
frent du présent et qui cherchent un 
remède à ses dures inégalités. Tous 
ceux-ci ont tendu l’oreille aux projets 
de "médecine coopérative" qui leur pa­
ressaient la réponse aux lacunes de 
l'ancien système. Ils sc sont mis à l'oeu­
vre et en ont fait l’expérience, m-iiIc 
pierre de touche des théories. Et c’est 
le résultat de cette expérience qu'expose 
le docteur M. Shadid en un livre exci­
tant. bourré de faits et d’aperçus. 11 est 
possible, il est pratique, de mettre la 
médecine avancée à la portée du com­
mun peuple : on 11'en peut plus douter 
puisque cela se fait, et avec complète 
réussite, en maints point* dispersé* du 
*0] américain. On a meme le choix des 
méthodes : il y en a au moins trois, 
avant cçla de commun, quelles pour­
voient par avance aux aléas de la maladie 
au lieu de l'attaquer après coups et trop 
tard. Des versements minimes et uni­
formes donnent droit, en toute saison, 
aux conseils du médecin, et le cas 
échéant, aux traitements chirurgicaux et 
thérapeutiques. C'est le principe de l’as­
surance appliqué à la maladie comme on 
l'applique à l’incendie et à la mort. !>•* 
médecins d'une localité, eu lieu de s'épui­
ser en compétitions personnelles, se for­
ment en société, fondent un hôpital, un- 
clinique, et recueillent des souscriptions 
annuelles en échange d'une garantie 
anticipée de leurs services. Ou mieux 
encore, la communauté même s'organise 
en groupe collectif, souscrit de* capitaux 
pour l'érection d’un hôpital, lcquipe 
entièrement à se* frais, engage et paie 
scs propres médecins, conservant le con­
trôle financier de l'entreprise, à laquelle 
finalement retournent les profits. A 
défaut de ces deux méthodes, le gouver­
nement intervient : il prête des fonds 
pour établir des centres médicaux dont 
tous les citoyens peuvent bénéficier. Les 
médecins sont payés, non par cas indivi­
duel, mais pour leur travail m globo, 
au pro rata de* sommes reçues. Iw Con­
grès récemment a voté des millions pour 
l'encouragement de ces centres dans le* 
sections rurales. Quel que soit le sys­
tème choisi, il en résulte des facilités 
décuplées pour le maintien de la santé 
commune, et une épargne immense pour 
les malades et leurs famille*. Plus de 
comptes s'accumulant à chaque visite 
faite au "docteur", à chaque médica­
ment prescrit; plus d’opérations dont les 
frais emportent d’un seul coup la réserve 
de longues années. Ils n’hésitent plus à 
recourir au médecin aussi fréquemment 
qu’il Te faut; les journées d'hôpital ne 
sont plus écourtées par économie dange­
reuse; la chirurgie n'a plus pour eux 
qu’une seule terreur au lieu de deux. 
Les gens dont les moyens sont limités 
respirent : il* cessent d’être victimes de 
la plus cruelle des inéquités sociales; ils 
sentent que leur vie compte pour quel­
que chose.

J^s partisans de cette réforme les plu* 
enthousiaste* seront sans doute les méde­
cins. lis auront le moyen d'étendre a 
tous les champs les bénéfices de leur 
mission; gardiens de la santé publique, 
ils se réjouiront de la voir accrue et pro­
tégée. Concourir à ce mouvement, ce 
sera l’exercice du noble serment d'Hip­
pocrate qu’ils ont pris avec leur diplôme, 
et la preuve que leur art n est pas en 
vain comparé à un sacerdoce. Mais 
n’allons pas plus loin dan* l’hypothèse : 
la réalité s’est montrée décidément toute 
autre ! l-cs médecins, comme classe, ont 
mené dès l’abord une lutte acharnée co.i- 
tre la médecine collective: il n est pas 
d’obstructions et de résistances qu’ils 
n’aient placées sur son chemin. Toute 
coopérative, toute assurance sanitaire, a 
été combattue par eux rostro et unguibus, 
sous les plus singuliers prétextes et par 
les armes les moins digne*. Expulser de 
leurs Sociétés Médicale* tout roédec ti 
prêtant son nom à un de ces projet >; 
s’efforcer de lui retirer la licence d'ex -r- 
ccr son art; lui refuser, ainsi qua y*

Histoire d'un pauvre richard
Il avait a peine cinquante uns. kl déjà su demarche était celle d'un vieillard 

-tu pnntrmps de sa rie, il t'elnii dit que rien ne rom/ilait dans l'rrufrnrr ,i'un 
homme, « je, pie les dollars et les cents. Il se colla donc un S *ur |r run, ri s,., 
Int comme un /ou, d vingt on*, a la conquête de la Fortune II f,t tant et a bien 
qu'un jour il la tint entra ses mains. Mais, ce joui-là, il se lendit compte qu’il .’lait 
jiiut maltifuieiu qu’aeanf. Sun coeur baflml d tout rompre dons poitrinr 11 (n u’ 
/ait tant de chemin, le pOvre, qu’il en était harassé. Il sentait bien qu'il manquait 
encore quelque chose d ta vie, et que, s'il parvenait a l'atteindre cette those rneneil- 
leuae, «I «émit enfin heure tu !

Mais, à courir pendant trente ans après la Fortune, ou compirn,! que notre 
homme se soit senti hors d'haleine pour entreprendre la course au , jupons ; i 
cinquante an.» - quand on manque d'entrainement, hirn entendu on fait mieux 
de passer chez son médecin et se pure prescrire un remède contre les affections 
cardiaques, avant de courir la pretentaine. C'est une precaution à prendre. Cette 
idée ne lui vint pas. fl s’engagea donc dans le chemin que l'on de mue, avec cetti 
certitude qu'il avait dans la tête que tout s'achète .

Ha première déconvenue le ramena chez lui abattu, maussade, mais, pJiyii- 
quement, non malade. Je croi.i Men aussi qu’il niait un pm de chagrin. ts\i fortune 
lui permettant de tout acheter, hors l'amour, il se procura un miroir et sc n ganta 
bien en face . pour la première fols depuis trente ans.

De I homme qu il avait été, il ne i estait plue rien. Il crut en voir un autre. Ce 
crdne d demi chauve, ce rictus sinistre qui lui pILsair lu lèvre et lui donnait ili » 
«1 rs de fain e en rage, cela était-il bien de lui ? Il ne pouvait le croire. Il ai» fit d un 
vieil étui une photographie de ses vingt tins. Il n’y vit Heu qui »rxxrrnbldf d l’imaqa 
reproduite par la glace, excepté un reflet au fond des prunelles. Il avail toujours 
son oui perçant, animé de convoitue. Mais une transition s'était faite en lui. De 
S était maintenant collé sous le coeur. Et c'était ce dernier qui /a La U îles m icu- 
dications. Et il battait d’autant plus fort qu'il était vide... et depuis si longtemps !

Ce soir-là, il pleura comme un enfant.
Pendant des années, il avail peiné, bûché et triché même d l'occasion 

toujours dans le même but4 amasser uno grosse fortune. Il y était parvenu. Mais 
sa vie de célibataire ne lui disait plus rien II regrettait les printemps de sa ri< Et 
il y en avait trente derrière lui! Trente printemps a rattraper fout d'un coup' 
C'est fatigant quand on n’a pas l'habitude...

Du dehors, il entendit les pas pressés des foules. Des cris joyeux d'enfants
On passait et repassait devant la demeure d'un ours solitaire. Personne ne 

s'arrêterait cependant pour admirer 1rs jardins, une fois la gnllr passée, car il n'y 
avait pas de jardins autour de sa demeure. Il y songeait, mais il (tail trop ta/d. 
C'eut été d refaire, comme su vie même, ("était plus facile, peut-être, maie ça prenait 
du courage, et il n'en avait plus. Il avait négligé les printemps de son r.iistencc, et 
lout ce qui fait le printemps. Pas une fleur, nul bosquet, aucun arbre fruitier. Jlicn 
que du foin d hauteur du genou, et des arbrrs mix brunches touffues, des arbres 
non émondés, comme il en pousse partout sur les grandes roules, et sans qu'aucune 
main y soit pour rien. Seule, la maison s'élevait splendide, somptueuse, mais funèbre 
comme un mausolée. El, derrière res blancs murs qu'éclairait un réverbère de la 
cité, un homme sentait peser sur lui tout le poids de la solitude. Il avail fail trembler 
1rs masses des années durant, s'était enrichi parfois au dépens des autres. Il croyait 
que relu pourrait le rendre heureux et puMsaut t

Les printemps qui allègent le coeur, il ne les avait pas connus. Et c’est d 
cinquante ans qu'il s'en rendait compte ! Avec de l'or plein les mains, c'était un 
pauvre homme qui se souvenait tout d coup d'avoir eu un coeur.. et d'avoir méprisé 
les joies qui auraient pu être siennes, s'il l'avait voulu ! Quelle tristesse '

MICHELLE

JAMES JOYCE

A L’AFFICHE
(Huile de la troisième page)

“Killy Fovlu”
inn PALACKJ

Cette nouvolte pellicule, tiré* du llvt« 
de CliTUtophcr .Worley, ret sûrement l'uno 
d-* iiiolllourcn d- lu eompugrilr HKO. fl 
coiisl Itui: un i* p ce tue le 'le tout premier 
■ hoix. Lu crédit vu A Sarn qui s
dirigé et A 'linger lingers dont le Jeu 
exceptionnel contribue pour une grande 
|mirt uu succès du film. Leux Jeunes artls- 
tex pru connu* tiennent les rAle» de Jeune* 
premiers. Ce sont Irenlx M<>rg»n et .LAiiii* 
Craig qu!, pour la pi emlbrc fol*, ont la 
chance de pouvoir montrer leur habileté.

"Kitty Ko pic" prendra sûrement su 
puce du n* l'histoire eomnu étant l’une 
des plus halles histoires il amour Ja/iial» 
racontées. Les KpoctntmirH (|u| auront vu 
ce film, et tout particulièrement le* fem­
mes, s- souviendront longtemps de <•«. 
kpect.v c Tous aimeront Kitty Foyle, un* 
petit, fille de quartier ouvrier de l’hlla- 
d'-iphlc, qui rencontre et s'éprend de W y il 
Strafford, il<» codant de la lignée des 
Strafford, une famille aristocratique d« 
la t'erinsylvnnlc. Lis spectateur» souhai­
teront que U petite fille obtienne In bon­
heur auquel t*!,' a droit. 11m admireront 
son courage à faire face au monde et bien 
que plusieurs soient désappointés A lu 
tournure <!«•* choses, ils admettront avec 
Kitty que son pus grand bonheur lui 
viendra de Mark Jibuti, un Jeune médecin 
qut est plus nu niveau social de Kitty, que 
Wyn. Mais ils sauront tous quand même 
que l’amour do la Jeune fillo pour Wyn 
ne mourra qu’avec elle.

Den s Morgan qui était jriulét connu 
»ou» 1" nom de Bt anlo Morn or, un chan­
teur, s'est sûrement départi de «<»n nom 
et d* sa vocation pour parvenir A tenir

patients, l'accès aux hôpitaux publics; 
retarder par de longs procès les fonda­
tions nouvelles; faire pression sur les 
gouvernants pour obtenir des lois hos­
tiles : — ce n'est qu’une partie des tac­
tiques auxquelles a recouru le trust pro­
fessionnel pour conserver son monopole. 
— I/e motif de cette attitude est, après 
tout, fort clair, sinon très élevé. La 
médecine coopérative, c’csr la fin d'un 
domaine ferme où tout Esculapc était 
roi, tenant à sa merci la piteuse tribu 
des malades; c’est la fin des charges 
exorbitantes, des consultations partagées, 
des pourcentages sur les remèdes, des 
opérations inutiles, ou en tout cas rui­
neuses, de mille pratiques, légitimes ou 
non, dont sc gonflait le revenu. Chaque 
souscripteur à une "collective" peut être 
un client arraché au pratiquant indivi­
duel. Sans doute une multitude de mé­
decins peu fortunés profiteraient à se 
joindre à la collective : mais que dire de 
l’aristocratie, de l’élite ? Ainsi, au point 
de vue purement égoïste, on conçoit par­
faitement l’opposition de l’A.M.A. On 
s'étonne seulement que cet aspect infé­
rieur l’emporte si fort sur tout autre 
dans l’esprit du corps médical. Preuve 
nouvelle et frappante que l’individuaJis- 
inc, dans son essence, est mu par des res­
sorts tout différent» de I'intcrét public ; 
que la “compétition", appliquée à résou- 
dre nos problèmes sociaux, est radicale­
ment impuissante.

Je n'ai fait que résumer 1 étude docu­
mentée de l'homme le plus capable de 
traiter un pareil sujet, du pionnier aux 
Etats-Uni» de la médecine coopérative. 
Mais ce livre est plus qu’une étude : 
c'est l'histoire de sa lutte victorieuse con­
tre les forces conjurées de l'inertie et du 
privilège. Aujourd'hui, son hôpital a 
Elk City, Oklahoma, sert de modèle a 
un grand nombre d institutions sembla­
ble». de San Francisco à New York. La 
médecine par contrat n'rsf plus jugée 
contraire à 1 éthique ou à i étiquette pro­
fessionnelles. Et l’Association Médical'' 
Américaine est à cette heure devant les 
tribunaux, accusée d avoir viole par d ar­
bitraires boyolli les lois contre le* mo­
nopoles. Qu'un pauvre émigrant sans 
moyens, ne dans un village de Syrie col­
porteur pour un temps, élevé de !u - 
inèrnc à l'éducation, au succès, ait conçu 
le premier cet idéal de haut service, a.t 
risqué tout son avenir dans une croisade 
si ardue : rda forme une chroruqi e 

vent a reuse et ea! pétante, dont l’intérêt

I* rôle «le Wyn Str,».f(orU tomme l| Je fall. 
Muant A Jlrniny Craig, âpre» avoir Happe 
A lu |*>rl<' di-s si U-Il o» durant deux an né» s 
pour montrer soir habileté, il saule Immé­
diatement « i prcml.-r ranu

Kn plu* îles m tint» » déj/i mentionné’s, 
Il y il auoai Kduardo CUmi. II. Kriicst Ce»- 
sart, (Unity* Cooper et plusieurs autre*.

—* 7*
“L'Homme du I\igrr“, en .Te semaine 
(nu Cl MIMA lllî l’AItlSi

Le film "L'Homme 'lu Niger" entreprend 
sa 3e semaln, au Cinéma île l'arl*. I nur 
In première fol*, /. i'éeran, on a («uni a 
noms fameux il r France n et u llm-ry ii,or 
Ces deux mallrec de rari ilnéniatogru. 
phlque friih'yils rivalisent afin m i ré. r 
A Sciir mieux deux type» extrêmement 
sympathiques.

Victor Krasicen l'homme du Niger
qui. .n dépit de son bunil* , , m tendra 
maître de i* f i*-wve pu f ault ii.fln île i - 
pu mire 1,. bien ttre. dans la sair. qu'ar- 
1 ose e* fjesive, Hurry Uiiur c'est le nië- 
docln, le bon "toublit", que lie Nègri . 
aiment et qui A sa inulilérc répanu le 
bonln-ur ohe/. Je» liiillgéni s.

Mais l'atTlVéo dune Irmiil” ,.u dêm-rx 
(Annie Luenux» aura pour eirct de «u*:i- 
lor entre Je* deux hommes une plu* gran­
de am II lé iar celte foi- l„ médecin du i 
soigner son propi u camarade. C eut 
Jéipre.

ici la situation devient drains tique au 
possible ear Kranei n aune Annie Irm i\ 
et un mai lag. , lu bonliuur (semblent pi.nnlii 
A ru beau couple, l-i vie. le d. h,, tl |.t 
maladie eu uémderont Hiilrnmenl. In 
ilé.noucrne.nt surpr,.* appon^-ra aux t*p. 
lateur» une émotion lu".» toil'.

tq/• - .1lirpniQ
(an I Al’ITOL)

M.ulelelni) Carroll, 
Ütirling llayilin, «ont 
listes de "Virginia”, é 
que («lui d( llayd'ii

Fred M ,i cMuri.i >, 
i » (>rlncipa4ix ut- 

■ • li ol nom», lui n
------- - soit plutôt lécont,

suffiraient n attirer dl» loule*. .via,s mi 
p.us de ies vedntl.s, la dlsirlbullon com­
prend ;iu*»| Holen lil i/derlck, la petite 
Carolyn Lee, uuqticlle on prédit un. i.i.

, nére. qui «n-pus-.-ra me d. Kim..y 
I enipîe, .Maris Wltson, i’aul i lui at et 
quoique» autres.

"Virginia" «tébutc al ors que c nir otle 
Lunterry, (Mlle (Jarroi.) detnloi, iJmvmi- 
«lante dune vieille fa.mii . de la Virg in., 
ruinée et darm un prt.-»ani besoin dar- 
K' ni. «'en va vernir, la maison ,J. »
ancêtres. Mal» A «on glana déHappol.iie- 
ni'-nl, la vieille maison i bien i-nani:e. 
t'oule.foi», la Jeune fetinris n> |s:ii*s a la 
demeure qu en lenne., d'aigent s.m» s , - 
cuper dus grande» tiadltlonH qu'e-.ie r. • 
pKeente, Ma*.* lorsqu on vieil e*. v, ,|tJ| 
u.iaii défendu son gr.tiid-pêre du:jin m 
«ue-rre fivlle. revient A 'et rridr.,11 pour 
y mourir, de» scnlUnouls nonve.mx »Y i|- 
Jent en i-ilr.

8tOnewaH Klllott (F. Ma ..llo: ra y), dont 
la famille fut voUinu de» Lanier.' / uu- 
rml plusieurs gén' talion,. .u ticuui.ig 
A pen»-r au passé, et ., j,,»i au lu, ,r. 
Norman Wr/.lama (Binding Maydenj, un 
rie-be Jeune homnie, rldicuiie.* ■ elle i<J(, 
de vivra de *ouvenir». ii lui demande d, 
)'«pou*or. nm:>. .• „ refus* .u- e,.e a.trn 
Billott. Stoney, lui. d* son eblé travaillé 
toute la Journée * ir »a plantation, #-t le 
soir venu, tiavallje sur cell.- du sa Jolie 
voisine. Mai» Klllott, nu lieu d’étio v.jf 
eornirie Mlle Dontorry 1" < r oyait avau 
ftnooi « un» (spous,; bien vivante. Norman 
WllIUni» en profit»- po u lain di . gor- 
K es-chaud es d* '..tu e.lgalinn . t fi„tl., - 
ment II en vient aux cou-p« avec Al.,.’- 
M'insy.

Naturellement, 1« si'uatlon dsvlerit d<s 
plu* embrouillée», mai* comme dans t„u 
tes lus belles Mstoiie, (J'amou;, Jrt fin 
t#t Ion attend.

“fhtla■”
Isa l’ItlM'BM)

La pétillant- Ar.n Koth' rn ta:--o *«n 
rôle (StracU-clstlque de Mae» , j*. *• 
de fhéroïne fl-m "Huley". > p” •
dootlon est une eoméd * (■' a pour p(r:!'- 
ctpal thème le* aventure d'une Je .ne .i.i* 
qui su tné-le t<!ii» d<* affaires des autre* 
que des slenr.es propre» .

DtrF-y Ward 'Ann Bo'be-rn), fi..» d’ 
famll'e rk-.be. »»t rwjnmi' tr aon wr 
d or et surtout son penon.«nt •'■ arranger 
l>* affaires des autre». I n Jour • ‘ '
e'était rendu» aux quais. A la rencontre 
de pa rents et. d’arnls. Duîçy gpwçott uti 
Jeun» Ctilno,i> Celui-ci porta t une <■ - 
qu.tte su— taquet e éta.t !'.»' rit .<• f.'rtlj 
Cordon Limy 'Ian Hunter/. Ja j* me v. e 
décide d’attendre la venue de t'ai y tout 
en prenant soin do • ’ rC.'i.'C " >'*' l'Io*’ 
(lordon arrive. :> petit edilno.» » iriio- 
rr.tr Sr.< exy, rtf le” de quitte* Du , Corn- 
rr.e résej’tat. Hunt.-r .’ MU’ Ho’Cmt, -- 
volent souvent d.-viennent »mou’e»ix, 
Gordon e.V in nt. .- nul a troc.'- 
nouveau cart, ira r.’ pour k* rnot'-/-s 
d a- or.*. Comm +* t 
f #»?rr jnvi'ntl^n fon* n. 
n;»e un. ré- eptkm de f.n d

invite en r. •• >• nta-ufa* f-.r ,■ .«•* 
teqrs d'avions Se.n p’ar. • • * d'in’é-.» 
l’Induatrie e- en*uite de j| montre:
l'Invention * .r u:i-#r”'.’" ,- .e C.orior
avait Hu**! A ir.- ’»..er • ir •

llalisr’c'iMii!. ••• •• ' '* • •: dt . .e
Invité fait r on apparition *•' d*»s - n 
4»** (Js^ft ^ V> '■ * ' ’’l'c ■ U f
\ «.M*** Gorton w..rraTi/» >'» .*• v.t<r. 
t'ifjvent oti 4 ITIiwluatrlfcl, A 1 ln*o • « iMàly 
nrîil» «r. •/>- •** "• r
#«*!• '* OH C'
11- tvpM 7i r» • ; n 17. • # *» *i s* on. t* n *■ * t 

1* 'Of nrn+fif ■ r 1^-- * ' 'b'iDon*
p. -if hi.'orafet^f. * ft -

rVardtfjrr Y.

I

Y.r>\

aphiqi [a leçon instructive 
I/) iis DANTIN

nt

A Zurich, âgé de tS an», loin de su 
pai* est mort il y a quelque* semaine* 
James Joyce, un de* romain ier» le plus 
d'Cute de vin temp*. A ce même (• ■•.lin • 
où il avait vgnr en 1918 une poésie, inti­
tuler llahnhntrtrune, singulière de * gm- 
t ration rt crt instant :

The cuf 1 that tnock >nr ,tl(/n the uuy
Whereto ! pq.»m nt rvr of (Uiy,

Grey uiy u-hose viofrf *ipruila ru?
The try*tinij and the tu'\nkliny atm

Ah a tor of evil! *hir of pilin'
lliyhhetu ted youth con\ea iwl <igain

iVur old heart’a wisdom yet tn know
The myna that moek me os / yo.

Nr a Dublin rn iNSj Jour commnu- 
a affirmer >a vination littéraire avec un 
roman autobiographique dr sa vie de 
collège; “A ;v)itrait of the aiti»t a» a 
young mail ", plus tard il publia un 
tecuril de contes irlandais intitulé 
Dubliners qui lui attira le* foudres de 
h’s compatriotes et qui fut brûlé sur la 
place publique à Dublin.

Agé de 22 ans, pris de dégoût pour rc 
qu'il appelait la brumeuse civilisation 
anglo-saxonne, il .«'exila, allant *e fixer 
a I riestr, puis à Zurich où il commença 
y>n iK’iivie rnaitiew U/ytta. Il y tra­
vailla 7 ans !

Ce livre d'une audacieuse franchise, 
écrit dans une langue savoureuse mais 
bizarre et quelquefois d’un réalisme 
excessif fut proscrit dès son apparition 
a IxMidres, Dublin et New York. Avec 
Llysin Joyce s'attaque à une oeuvre 
d'envergure qui évoque Rabelais par 
I ampleur de la conception, la substance 
de l'érudition rt l'expérience magique 
sur le pouvoir des mots. Ce décalage de 
VUJysnc nous représente l'homme total, 
avec »e> qualités, ses instincts, une intel­
ligence souple et l'intuition d'un flaireur 
de pistes. I] s'est essavé à faire la pein­
ture la plus complète, la plus intègre de 
I homme, avec la contribution d'un art 
intrinsèque. Si quelquefois Joyce voit 
à la loupe des détails hideux, la vue dr 
recul qu'il s’impose nous transsjsortr dans 
un univers prestigieux, où il v- révèle 
alchimiste ! Il donne, tel que le dit 
l’argue, a l'objet et à l'événement psy­
chologique qui est le piège féminin du 
verlie, un ton plus précis. Maître de 
l'unité de temps, Je la morphologie, de 
l'étymologie, de la phonétique; il est lr 
médecin du lexique et de la syntaxe, Et 
il pratique quand il lui plaît la plus 
magique des langues vertes."

Tels furent Rabelais, Hugo, Flaubert, 
Rimbaud. Mallarmé; cherchant chacun 
a leur siècle avec des moyens distincts 
et une ferveur identique le comlifionm 
ment et le façonnement des mots, faines 
Joyce est de cette lignée !

Et c'est par cela qu’il faut le juger. 
Autrement l’on tombe dans l’arbitraire 
qui ,1 fait méjuger et condamner Flau­
bert, llaudelaire et Whitman, aujour­
d'hui réhabilité» devant l’opinion publi- 
que. Joyce le sera un jour et il aura 
raison ries dénigrements et dr l'incom 
préhension de-, siens. D'ailleurs cette 
interdiction a été levée drpuis 19 n lux 
Etats-Unis, où il s'est trouvé depuis dr 
fervents admirateurs.

Ses incursions dans 1rs domaines du 
spécialiste eu font en son genre l'égal 
d'un Freud et d'un Einstein. Soi 
Ulysses est difficile, déroutant ! Lr 
cadre du roman y est élargi. Etrange 
phénomène jomatique. La journée d'un 
homme ! Avec lui-même dans l’accom- 
)>li.s‘cmeiit ou daim l'interdiction de ce* 
actes et pourtant semblable à la moyenne 
à chaque instant. Nairatcur de tous lev 
états; d'un regard strict direct, exact, 
Joyce nous fait voir à un insiant donné 
la v ie multiple d'une villr, d'un homme. 
"Ah que la vie est quotidienne !" dirait 
encore Laforgue. 1.1 rest encore dans 
la pensée complexe de l’auteur la ségré­
gation du corps humain, et l'étude des 
caractères par l'acuité de l'observation 
des actes les plus banaux, donnant pré­
texte à des considérations philosophiques 
musicales, musicales, scientifiques de 
consequent >•.

A cause de la pluralité de yrs observa­
tions rt de l’opulence de son vocabu­
laire l’auteur s'adresse à un public plutôr 
restreint. Lr j'admire Auguste Morel 
qui fit la traduction française de celte 
magnifique expérience sur l’nichante• 
ment des mot». Seul un J .lilhade dans 
la traduction du S al y rie on de IVtronc 
peut lui être comparé au point de v r. 
de la sélectivité verbale rt de la trans­
cendance du langagr. Mais la s arrête 
la comparaison et il faudrait plutôt aller 
du côté du Promcthcé tnrhuini ;>otir la 
poursuivre.

Consécration de l’effort spirituel qui 
rend au dépouillement de soi-rnénv, a 
la Ebéref mi de son entourage et des 
entraves d" l'éducation rr de la nationa­
lité. Pour l'in»tant Joyce apparaît 
encore comme le plus récent fanatique 
de la liberté ; q: 
v» ix ronds de convoitises.

FF*

'r.t pas la licence au»

turent apprrea» de I rhte rf il v vécut 
jusqu'à la présente guérie dans cet at- 
mnvphfre dr *0! tude étrange qui s’était 
erre autour de lui, entouré d’amis et de 
dis* ,p!rs lidèles, partiellement aveugle.... 
Un culte * était elesé autour de son pies- 
tige rt qui aI!,1.t grandissant. La gurrre 
.1 tait oublier tout cela Mai» non le 
nationalisme irlandais et gaélique auquel 
il s'était opposé.

* * *
James Juv»r ne s'nt nullement (or- 

malisc de l'incompréhension et du froid 
a* curd qu il reçut des .sien*. Conscient 
de I évolution coiutantr dr la littérature, 
il est allé de l'avant. Sa méthode in­
fluence déjà U jeune littéiature qui s m* 
téiesse a *es investigations au caractère 
inspire. Comme plu*.eut* de v» prédé­
cesseurs >1 seta comprit et pn*e par la 
génération future. Déjà il a tait de* 
dis»,pies ave. Virginia Woolf, chez, les 
anglais et Sherwood Anderson, Conrad 
Aitlen et \\ aldo l'taniL ihr/, les aine* 
ncams. A cause de cela la critique 
d avant garde a ru pour lui plus que de* 
éloge» platoniques. En France surtout, 
pays de la libelle, trirant fertile aux en­
thousiasme* et creuset propice aux créa­
tions artistiques. Joyir occupe une 
place de premier plan. Se» meilleurs 
écrivain* lui furent sympathiques. Ed­
mond Jaloux le classe parmi le» auteur» 
définitifs, rt crt aveu que taisait Valéiy 
Larbaud a Frederic I>e(rvrr est plus 
qu un homnuge a I écrivain puissant t 
"Mon admiration pour Joyce est telle, 
dit-il, que je ne cram* pas d'affirmer que 
si. de tous 1rs contemporains un seul écri­
vain doive passer à la postérité, ce sera 
James Joyce !"

Charles DOYON

UH EFFORT
PATRIOTIQUE

Il •ruil.li», «1 l’on eu Juge par le» plus 
rtieenle» Indications, fjue l'Induatiie coo­
péré pleinement, et par loua le» moyen» 
à mi dl»po»ltlon. u rachat de» Timbre» 
et (le* Certifie*!» d’Kpargna de (luette, 
liée mi ment, le* offlrlelx ont groupé 22 
centre» téléphonique» de» province» 
d'Ontftilo et de Québec, dnn» le but de 
permettra à la tomptqfnl» de téléphone 
Hell de lancer une grand» eiimpagne 
pour l'effort de guerre II n'iigloHalt tout 
spécialement d'imtlguer tou» les em­
ployé* du téléphoné A a, hi/tri pour leur 
propre u linge et auiuil u vendre nu publie 
de» Certifie,*Is d’Ejxirgne de (luerre. Lu 
piésldent de U compagnie Hell, monsieur 
C'.-K. Hlsu, l'honorable M llaley, ministre 
de» finances, et plu»leiii» aulrca «n «ont 
adressé» h un nombreux auditoire, pour 
promouvoir ce mouvement. Plu» d<- Ii 
molt lé de tutu le» employé» du téléphone 
purent na»l*ter n <c» »»..<-mblte» Lu 
compagnie s'est proposée comme ol/Jc tif 
une paitlcfpnllon enllfue, «oll prt1', de» 
homme» et «le» femme» employé* fi lu 
compagnie Jlell, et ceci Jusqu'il concur­
rence d'un montant représentant 5Ç; dr» 
17 million» de (tollAi* qtin paie In com­
pagnie en «alulrr». Ceci Indique un olc 
Jeetif monétaire d'environ {810,000 an­
nuellement et le» directeur ont absolu­
ment confiance dnttrlndra le but qull» 
»e sont fixe fie plu». Uni* In» employés 
de In coui|Hignl« de téléphone Hell de 
viendront hm»»I vendeurs et vend'-u-c» 
pour le gouvernement. /»•» certifie*!* et 
le* timbre* »ont actjellement en vente 
ii tou* le» bureaux de ht (ornpngnlo il# 
téléphone Hel).

PAYSAN A de février
PAYHA.N'A du février apporte en pre­

mière page de* penser* de méditation 
Hér|i-u*e: "Hlen que relu'1 du il)n« l^ia- 
nlei. De la directrice, Mme Franeolse 
Daudet Hrnet. un aitlrle »ur "L'éloquctICS 
du vêtement". Coup d'oell sur la presse, 
petit* »ecrat* de bouche A l'oreille. Puis 
un autre plaidoyer en faveur de I» tofls 
du paye, livre présentation d» deux mo­
dèle» de. draperie» A crocheter sur tolls 
rie lin. t * u article de Clément Marchand, 
*ur In "Sculpture «tir bols", un documen- 
In 11 c de M. Alphonse Désllet» mii l<» 
Cercles do fermière», de* recettes pra­
tique* pour l’Utilisation de» m*te.., de­
tail» de. mode.

(Communiqué)

Quan/l va tu /‘tes à

TORONTO
l)ct< ( tuiez à

HOTEL ST. RÉGIS
*9Î, RUE SffKRflOUKNR 

RA. 4183
• fl f»< e d- l ((’U»e d'I ft«erS-C!<>«iir, 
I» «eul- «.- , .«thol 'i'i» d» Log-/»

friir.e»i»» a Toronto,

XV l'I FBI UONNK ’.je Muriel M-try 
Murphy ' .irvey, il. Monir/ul, Quél>*<. 
tpousr de ftoderh k Patrick t .irv.- 
« a4re»»er.» (, ’i l’*rl»oi*rit do f .iriad.i, k la 
|.r'«enie *e«j,|,,n p/,„r un lull de Jiïvorc» 
dtidlt Roderick Patrick Carver, vendi 
de Mortlrlxl, pour ta une d'adutlèr. 

Montréal, Québe , le I! fr.rler KM'. 
John r: ckankhiiaw. c p.
j-fo'urei/r pour ..1 lle,(u/r , nt».

X * IS II K ÜKMAHDK III ni \ Olti 1
AVfH e*( pur te» pré»euin« do(:.".é que

lamk /'inkb mary johnuo'. <1- ...
Cité n HUtrlet du Montréal, dec,. 1/;.,
K 2341 rue Bte-Karnllte, époux. *-q , 
munau'è dn Mer.» d<- Jf/HN P/TltP’K 
MEKHKTT mouleur. «I» 1 t» I
trkl de Montréal, «adre-er, », par a-, 
(rout du Canada ,1 ** pré».:.' ou pro- 
eh* t ne »-e*;<m afin d obtenir ur II!! on

j.v.ittl Bon»'.

Enfin i! y a quelques années ;J publiâ t 
i.n ,-,uf:c routari très curie'; . Finnegan's 
IFnlc <| te rrrta,ns critiqur* riu fe-nps 
(ci! ii/ être supérieur à Ulysses. La 
en <(V ! poursuit «es observations origi­
naire «j.mx un xtyle inouï.

A la journée spatiale d" I/éopold 
Hioom succède l’atmosphère nocturne dr 
Dqiii.r. I,'Irlandais méti« lieux t; ; 
\. s pendant 17 an-, renforçant !"v 
t' qu'il avait élaborée» autour di 
monologue intérieur de ses oeuvres pré­
cédentes.

C, ■ e à Valéry- Larbaud «j .i v.n.'r 
r,a sci1 deburs Je talentueux Joyce,
Far-a i ouvrit scs portes; tes livres y

't/uln tt* > /i rn 
Vu.trif-k [f'jur *■
4* t)/«f-rtior.

/»*«!/• k Mnnlrfh i)hi.
Québec c<j JE-#» jt,\jr 4*' 

flKt fîK*. : i 
Vrty*. arm r r{ 
2?C ou*-»», r
Montr#* I. (i

‘Jt'U t

rj-t

A \ I^ I U. \ I
A VIH f-ti \>ur I' ; t- ■«•»»? 

IfowfcH rt4 « fj y M - ■
Montr^nl# KtudlHtv *•> r

f*rtL HppUtkt v»- A \ 
4**. 1 n. provint* G» 
ou ptQ*'Y»Htn* \> )’
ri ;- y e, * )• H • f i
rf»rtf*n« Ja :>rf*
>>«•': t\< VMSUncW
lui fin\*tlr** ut *
4»5 praikiu^r »^ 

province A*- 
Bublt les ►um'i 

Montrt* 1, Q'V

rl.i

H SUï
Yfftrun u
J low j r4

Hl. 
I/A *
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Nous ne sommes ni Français ni Latins
L'Etat aussi doit 

se serrer la ceinture
l/lieiixc est 4U V sacrifie»-*. (.elle 

rreoiumaiulatiun *’a<ire»»«* non seule­
ment dux individu», mai# aux gouver­
nement». Non» runiprHioni |».irfait»*- 
ment que chaque citoyen doive u- f»ri* 
ver de certaines climes qu'il aime, 
afin de pouvoir contrilruer à nolre 
effort d« guerre, e’eel-à-dirr, a la 
cause île la liberté. I.e» iin»< risquent 
leur vie ou donnent leur mng: non 
soldat», no» marin», non aviateur», 
toiu ceux qui, mit terre, sur mer ou 
dan* le» aire, fout, de leur corp*. une 
barrière contre l'ennemi rommun. I.e» 
autre*, ceux qui, comme non*, ont 
d’autre», lâche* â accomplir, doivent 
sacrifier certaine»! satisfaction», afin 
de conucrver, derrière le* armée», le* 
force* nécessaire» au maintien de la 
résistance, On lie leur demande pa* 
de courir à la picmière ligne du dan­
ger, mai* de fournir à ceux qui «• 
battent le» vivre», Ip» munition», le* 
canon*, le» avion», le* navire», le génie 
tecbnique. Cela »e résume en un mots 
l'impôt. Il faut énormément d'argent 
pour «ubveiiir â tant de beau in», et 
comme l’argent *e trouve justement 
réparti parmi le* million* d’individu» 
qui travaillent, ou »ait par là qui doit 
•ixvlenter financièrement la guerre: 
c'eut voua, cV»t moi, c’**t tou* et cha­
cun de noua.

la; »uccè* grandissant de la vente 
de» certificat* d’épargne de guerre, 
qui permet à chacun, meme le plu* 
humide, de contribuer à la continua- 
lion de la lutte jusqu'à la victoire, 
mm* démontre que tou* le* citoyen* 
«ont di*po«é* à m- priver d’une foule 
de cbo»e», pour apurer la réussite de 
la «eule entrtqirise qui compte vrai­
ment pour tout homme de coeur: la 
•uprênte bataille du droit, de la jus- 
lire et de l'honneur, contre la force 
brutale, le gangstérisme, la tyrannie. 
Quel est le Canadien qui ne com­
prend pa«, aujourd’hui, cette vé-rité 
essentielle? Ce eeruit le comble de 
l'horreur et de l'aveuglement que de 
ne pa» le comprendre. C‘e»t pourquoi 
le peuple entier a »u répondre aussi 
généreusement à l'appel du gouver­
nement.

Par contre, l'économie collective 
r*t aussi nécessaire et urgente, »inon 
plu», que l'éconoiuie individuelle. I.e» 
chef* fédéraux *'rn rendent compte, 
pilUqu'il* non» annoncent, dan* leur* 
prévision* budgétaire* de 1911-12, une 
dimiuiitiou de $111,000,000 dan» le* 
dépeinte*, la; public appréciera relie 
manifestation de hou »en* et de sa­
gesse. Toutefois, ou mirait espéré d'au­
tre* sacrifice». Puisque l'on a résolu 
d'abandonner le paiement de» alloca­
tion» fédérait» de chômage aux pro­
vince*, dont la *omme était, je cmi», 
de plu* de $25,000,000, et que, pour 
line foi», le* recette» du Chemin de 
fer National permettront à ce réseau 
de joindre le* deux bout» ce qui 
aura pour effet de «oulager le Domi­
nion d’un (lébouné d’environ $50,- 
000,000, on aurait été porté à croire 
que le chiffre de la diminution fût 
de plu» de $70,000,000.

Cependant, je ne va tirai» ici formu­
ler mienne critique à l’adresse du 
gouvernement. Je fais «-implement une 
réflexion qui vient naturellement à 
l’esprit, au cour» d'une lecture rapide 
«lu budget. Je *ui* penmudé au con­
traire qu’Olluvva a fait tout miii pos­
sible pour se bonier au «tricl néees- 
»aire dan» les dépense» ordinaire», 
afin que les contribuable» canadien» 
puissent diriger tout leur effort ver» 
le but principal: la guerre. Nul doute 
que les anomalie* apparente» du pre­
mier rapport budgétaire seront expli­
quées ce» jour* prochain».

Je pmfite de l'occasion pour attirer 
l'attention sur le» dépense» des autres 
administrations p ’ " du pars: 
celle» de* province» et celle» des mu­
nicipalité». Il faut à tout prix qu'elles 
»e bopient à l'essentiel, sinon, le jour 
il est pas loin nu la source de leur» 
revenu» , sera complètement tarie. 
Qu’elle» »e »ou\ ieiincnt que la poule 
aux oeuf* d'or, de constitution déli­
cate en temps île paix, e*t encore 
beaucoup plus fragile en temps de 
guerre. I.e* contribuable» ne refuse­
ront rien mi fédéral, pour défendre

Un concert 
tchécoslovaque
Sous le liaul patronage de Son Altesse 

Royule la Princesse Alice, un concert de 
musique tchécoslovaque sera donné mar­
di, le 25 février à 8.30 à l’Hôtel Ritz- 
Carlton. avec le concours des artistes 
suivants: Le Quatuor à çordes Jean- 
Lnllcmand, M. F. Steln, virtuose du 
piano, M. \V. Schmolka. baryton. Le bé­
néfice de ce concert sera versé à la 
Croix Rouge tchécoslovaque à Londres!

(Communiqué)
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Aussi longtemps que nous imiterons les 
maîtres, nous n 'arriverons à rien 

de vraiment fort et original

b-ur* lil**rlé*, leur* institution», leur* 
tradition». Pour cette cause, ils don­
neront même leur cl»emi»e. 'lai* 
quand il* *c seront ainsi dépouille», 
il* ne seront sûrement pa* disposé* a 
fjire davantage pour le.* province» ou 
b** municipalité».

En' d'autre* terme», le» dépense* 
ordinaires de ce» dernière* doivent 
être sensiblement diminuée*. Si elle» 
ne le sont pa», tant pi» pour elle*! 
Elle» courent à de cruels déboire*. 
On peut se pau-er à la rigueur — du 
moins temporairement de bout* de 
rue», de certain* chemin», de certain* 
édifice», de certaine* commodité* pu­
blique*. On fera comprendre aisé­
ment au citoyen ordinaire, qui aurait 
à m- plaindre, qu'il n’est pa* leul à 
subir la dureté de* temps et que le 
petit soldat, vivant loin de» sien», 
logé dan* une caserne, exposé aux 
bombe» de l’ennemi, e»t tout de même 
au*-i à plaindre que ce monsieur 
difficile.

Je pui* donner ici un exemple en­
tre maint* autre»: l’impôt »ur le 
revenu. Il est inconcevable que, pour 
le teni|m de guerre, une municipalité 
comme Montréal, taxe le revenu de* 
contribuable», déjà profondément 
rongé par le fé-déral et le provincial. 
Je viens de lire le budget de notre 
métropole, il est fait avec une légè- 
reté qui non* décourage. Pourquoi 
maintenir cet impôt? L’*»t la chose 
la plu* illogique que l'on puisse cou- 
revoir. On nous parle de la création 
de nouveaux service» municipaux, 
(i’rst bien b- temps d’en agir aiiicvi ! 
Au lieu de supprimer quelque chose, 
on ajoute. Et dire que déjà chaque 
contribuable est forcé de *e saigner 
à blanc pour subvenir au salut de la 
patrie! On ne songe pa» une seconde 
que tout ce qui sera enlevé à l'effort 
principal du pays risque de compro­
mettre notre propre existence na­
tionale.

tïr, sachcz-lc, pauvre* financier*! 
nous, citoyen* désireux de délivrer 
notre pavs du cauchemar qui 
l’étreint, non* «on ne* résignés à nous 
passer d’une foule de commodité» 
municipale». Nous sommes préparés à 
vous al iso u dre, si vou» nous retirez, 
pour un temps, tou» vos service* non 
essentiels, pourvu que, par là, nom 
puissions gagner In guerre. Est-ce 
■is-ez clair?

El si vous ne pouvez pas entendre 
celle voix de la raison et de la dé­
cence, elt bien, vous etc* responsable» 
d’une faille tris grave l’affaiblis*-- 
nient de no» forces combattivc* et 
peut-être l’acheminement vers la eer- 
viltide.

Nous n’a u ron* d'ailleurs pas le 
choix. l.'iivertisH-nieut que donnait 
hier au peuple canadien M. Islcy, 
ministre fédéral de» Finance», devrait 
suffire à nous éclairer. Il a déclaré: 
que le Canada devait faire face, cette 
année, à une dépense d’au moins 
$2,700,000,000, pour la giu-rrc, pour 
It's services fédéraux, pour le» pro­
vinces et pour les municipalité*. Ce 
chiffre forme déjà la moitié environ 
du revenu total du na>* au travail, 
soit $5,500,000,000, \ oil à tout ce que 
peut produire une petite nation de 
12,000,000 d'habitants, La moitié de 
ceux-ci ont à iieinc de quoi vivre. 
Donc, tout l’effort de cette période 
portera sur l’autre moitié.

Ce bref exposé de la .situation parie 
plus éloquemment que n’importe quel 
discours. Nous Minime» cm présence 
dune réalité et non pa» d'un rêve. Il 
serait intense de ne pas en tenir 
compte.

Paul RIVEKI.V

Au point de vue de I éducation, 
surtout en matière de littérature et 
d'art, nous ne tenons peut-être pas 
assez compte des différences consi­
dérables qui séparent aujourd'hui les 
Français des Canadiens de langue 
française. Il serait peut-être utile de 
savoir aussi que nous ne sommes 
nullement des Latins. Au reste, la 
France elle-même n’est pas, à propre­
ment parier, une nation latine.

A ce sujet, on me permettra de 
répéter ici ce que j’écrivais dans le 
Canada de Montréal — alors que ce 
journal, devenu, depuis, réactionnaire 
et conventionnel, était libéral —, le 
26 février 1935 :

"En architeclurc, le passé disparaît 
même dans notre vieille capitale, qui 
se maquille pour se rajeunir. "Si 
j’étais Québécois, dit M. Groulx, 
voici ce que foserais dire : Fermons 
les yeux quelques minutes, au vieux 
paysage historique toujours émou­
vant, pour observer le visage actuel 
de la capitale, l’aspect et le langage 
du commeice, l'allure, la physiono­
mie des édifices en train de conquérir 
le panorama: et qui oserait dire que 
dans l'antique boulevard de l’esprit 
français nous assistons, en ce mo­
ment. à une avance manifeste et 
résolue de l'idée française ?” En réa­
lité, presque toute l'architecture de 
la ville nouvelle est imitée ou singée 
d'après des plans en série, tandis que, 
dans la ville ancienne, il ne reste 
guère de caractéristique que l’étroi­
tesse des rues et une demi-douzaine 
de maisons typiques que l’on finira 
par démolir pour les remplacer par 
des boites de conserves.

"Dans toute la Province, à mesure 
que disparaissent les vieilles struc­
tures de style français, se manifeste 
l'impuissance des nôtres à se créer 
un syle bien à eux. Les églises, les 
édifices publics, les écoles, les mai­
sons d’habitation, les bungalows sont 
généralement des répliques de cata­
logues. On ne tient compte ni du 
milieu, ni du clima’t, ni de la nature, 
ni de l'histoire. On s'en tient à la 
mode du voisin. On ne trouve guère 
d’architecture canadienne qu’au fond 
de la forêt, où de frustes ouvriers 
ont bâti leurs camps de bois rond,

"En art. la même manie se mani­
feste. La plupart de nos musiciens se 
contentent de pasticher les oeuvres 
étrangères. Là-dessus, il faut lire 
dans la Petite Revue l opinion de 
mon ami Alfred Laliberté, qui gémit 
du snobisme de nos critiques musi­
caux et autres "musiqueux’’ qui 
trouveraient le moyen de préférer 
des chanteuses de café-concert au 
divin Beethoven, ou qui se mettront 
à la remorque de n’importe quelle 
influence moderne, pourvu que le 
courant de la foule et l'engouement 
des profanes soient de ce côté. On 
ne distingue pas les vessies des lan­
ternes. Il suffit decoutcr certains 
programmes de la Radio-Etat pour 
sc rendre compte de la sottise de 
certains directeurs de ce service fé­
déral dans le choix des artistes, des 
interprètes et des conférenciers. C’est 
la grande pitié.

En poésie, nous n’avons cessé 
de produire, depuis 1850, des sous- 
Hugo. des sous-Musset, des sous- 
Lccontc de Lisle, des sous-Hérédia, 
des sous-Noailles. des sous-Verlaine, 
mais nous n’avons produit que deux 
ou trois Canadiens, et encore. L’imi­
tation s est glissée dans presque tous 
nos poèmes, en un amas de vers 
grouillants. La critique y a sa large 
part de responsabilité, parce que 
c'est elle qui se croit obligée, dans 
chacune de scs appréciations, de met­
tre le produit canadien sous la toise 
d’une école française. Elle n’a ensei­
gné à personne de faire école. Or. 
pour être quelqu’un, en poésie, il faut 
faire école et n'êtrc d'aucune.

Dans les autres domaines litté­
raires. je déplore tous les jours que 
I on s obstine à être Français sans 
être Canadien-Français. Nous avons 
nos petits Georges Ohnet. nos petits 
Hcmon, nos petits n importe quoi. 
Nous avons toutes les miniatures des 
Français modernes et contemporains. 
ma:s nous ne nous sommes jamais 
trouvés nous-mêmes. Nous sommes 
des reflets.

11 y a quelques jours à peine, un 
jeune homme de bonne volonté me 
présenta le manuscrit d un roman 
qu'il veut publier. Il m'avoua candi­
dement qu'il setait inspiré de M. 
Henri Béraud. “Mon style, disait-ii 
modestement, ressemble au sien à 
s y méprendre. L'éditeur l’a beaucoup 
aimé”. Pauvre jeune homme, pauvre 
éditeur !

"Aucune littérature ne sera possi­
ble chez nous aussi longtemps que 
nous resterons liés à des influences 
étrangères. Certes c’est un bienfait 
pour nous que le livre français soit 
Hans toutes nos librairies ou dans 
toutes nos bibliothèques publiques ou 
privées. Au point de vue de la con­
servation et du perfectionnement de 
notre langue, ce contact avec le fover 
même du français est non seulement 
utile, mais nécessaire. Je trouve chi­
mérique toute idée de créer une 
nouvelle langue qu’on appellerait la 
langue canadienne. Par contre, cette 
affluence de littérature française pré­
sente de très graves inconvénients: 
elle nous impose un style, des ma­
nières de penser, de sentir et de voir
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qui ne cadrent pas avec notre esprit, 
notre nature, notre histoire. Sans 
cesse la vision de nos écrivains se 
brouille sous linvasion intellectuelle 
d’une patrie dont nous sommes nette­
ment et définitivement séparés.

"Je souris toujours quand on vient 
proclamer dans la littérature jean- 
baptistime que nous sommes des 
Latins, voire des Gaulois. Non seule­
ment nous sommes Normands aux 
trois quarts, mais nous avons dans le 
corps et dans l’âme trois siècles de 
vie nordique au bord du Saint-Lau­
rent, à l'o m b r c des Laurentidcs. 
Trois cents hivers de sept mois nous 
ont traversé le sang. Nous avons 
nos paysages, notre flore, notre 
faune, notre climat, tous ces mille et 
un éléments géographiques qui mo­
difient nécessairement la personne 
humaine tant au physique qu'au 
moral et qui font que nous sommes 
probablement bien plus près de la 
pensée ou du sentiment Scandinave 
ou russe que ceux du Latin, plus vif, 
plus chaud, plus clair, plus expansif, 
plus léger, moins profond et peut-être 
trop raisonnable. Notre âme, notre 
esprit, different donc forcément de 
l'âme et de l’esprit de la France, 
mais celle-ci nous noie de ses clartés, 
de ses reflets. On dirait une trop 
forte lumière frappant sur un miroir 
où elle éclaterait tellement que nous 
ne pourrions nous y contempler. Et 
nous vivons de ce reflet.

"Je ne sais si je m'explique bien ; 
mais on comppéndra moins confusé­
ment ces choses, plus tard, quand un 
génie puissant. — il n'en parait mal­
heureusement qu’un ou deux par siè­
cle — aura compris et senti toute 
notre nature, toutes nos caractéris­
tiques, tout ce qui flamboie sur notre 
terre, tout ce qui bout dans nos 
coeurs, et nous aura exprimé ce 
monde de beauté en une oeuvre 
d’art impérissable. A partir de ce mo- 
mcnt-là nous reconnaîtrons notre 
personnalité et constaterons jusqu’à 
quel point nous ne sommes plus des 
Français.

"Nous ne sommes plus des Fran­
çais ! Il y eut un jour où j’aurais 
souffert de l’entendre dire. Je suis 
bief) résigné maintenant à être sim­
plement un Canadien parlant fran­
çais. Cela me suffit, J’en éprouve 
même une certaine fierté, malgré 
l'infériorité temporaire . et relative 
d’un peuple encore teinté de colo­
nialisme. Certes, j aime intensément 
la France qui m'a nourri de sa pensée, 
de sa clarté, de son art, de sa litté­
rature et de son histoire ; je sais 
que nous aurons longtemps besoin 
d elle et que nous ne saurions rompre 
nos relations intellectuelles avec elle 
sans risquer d’en mourir. Mais je me 
rends bien compte que mes réactions 
devant les événements ne sont pas 
les réactions d'un Français. Les traits 
communs qui existent entre nous sont 
des traits humains, qui sont univer­
sels comme l'humanité elle-même. 
Tout ce qu’il y a en nous d'acci­
dentel. tout ce qui tient de la nature 
environnante, de la géographie, du 
climat, de I éducation, du milieu so- 
cail, des traditions et des croyances, 
diffère. C’est sans doute à cause de 
ces différences que les Canadiens 
auraient tort de sc mettre, au point 
de vue littéraire et artistique, à la 
remorque de la France. Une telle 
singerie ne les conduira jamais à rien. 
Les sources d’inspiration canadienne 
sont assez riches : qu'ils sachent y 
puiser largement.’’

Voilà ce que j’écrivais en 1935. 
Mais cette étude n'est pas complète. 
Je dois ajouter que les caractéristi­
ques nationales ne suffisent pas à 
former une littérature, si, au fond, 
il n y a pas cette profondeur de pen­
sée. cette richesse de sentiment, cet 
ordre magnifique des facultés supé­
rieures, qui sont communs à tous les 
arts, dans tous les pays et à toutes 
les époques de l’histoire, et grâce 
auxquels tous les grands esprits'du 
monde se rencontrent dans une mê­
me fraternité. J.-Ch. H.

La Société des Traducteurs 
de Montréal

Le prochain dîner-causerie de la So­
ciété des Traducteurs de Montréal, aura 
lieu mardi 25 février, à 6 h. 15 p.ni., à 
a salle à manger de la gare Windsor. Le 
conférencier sera Monsieur Henri Gon- 
thier qui a choisi pour sujet: "Le Cana­
dien français n’a pas à emprunter aucune 
culture étrangère". Pour renseignements 
et réservation», appeler la secrétaire: 
Mlle Yvonne Rialland, LA. 4503.

(Communiqué)
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Visite à l’atelier de Fernand Léger
Je trouve M. l-éger, Prospect Place, 

dan* un quartier d’artistes tout à fait 
amusant. Des deux côté> du petit parc, 
des maisons à trois étage», construites en 
moellons, du style colonial. A un bout, 
des escaliers qui mènent au fleuve, à 
l’autre, le train élevé.

Je monte au premier du numéro .(28, 
où le grand peintre abstrait m’accueille 
en trnue de travail : des pantoufles, une 
chemise en flanelle bleue à carreaux gris 
genre lumberjack, une casquette sur la 
tête.

11 me fait entrer dans l’atelier qu’il 
partage avec le photographe suisse 
.Matter. C’est une grande pièce haute, 
blanchie à la chaux, éblouissante de clar­
té même par ce jour sombre. L’oeil est 
tout de suite attiré par les gouaches qui 
couvrent les murs. On en remarque 
une surtout, dont il y a plusieurs ver­
sions numérotées, qui représente deux 
femmes avec un oiseau au bec crochu qui 
me rappelle un peu l’oiseau de nos 
totems. C’est cependant un perroquet, 
le nouveau motif qui après les clefs et 
les pipes, vient d’attirer la fantaisie de 
M. Léger.

Je lui demande si tuutes ces gouaches 
ont été faites depuis son arrivée en 
novembre.

“Oui, j’ai dû tout laisser là-bas. Je 
suis arrivé avec cinquante dollars dans 
ma poche et puis, voilà.” 11 indique les 
murs. "Je prépare une exposition pour 
le 15 mars chez Lvy. Une vingtaine 
de toiles.” Il parle en courtes phrases 
incisives, vigoureuses comme sa peinture.

“Si l’atmosphère de New York est 
aussi favorable a la création que celle 
de Paris ? Mais oui. La vie y est dure 
et fcroce. Mais la vie moderne est dure 
et fcroce. Moi, avec mon dynamisme, 
je m’y trouve bien. Autrefois vous aviez 
cinq événements dans une journée, main­
tenant nous en avons vingt. Nous subis­
sons l’influence de tout ça.”

ei>t-rirr, ,1 -,

Je voudrais savoir ce qu’il p»ns( ^ 
surréalisme, dont on fait tant de 
New York. "On avait l'impre^n 
l’aris que c’était un peu décadent > 
de siècle. C’est un courant qui ’ 
en dessous tandis que nous" 
les bras à un autre nivca. 
sommes là.”

Continuer l’école qu’il dirigent 
puis quinze ans à Paris * 1 2 3 * * * * * 9 10 11 12 " 
sait pas encore. Des conferences ? (J 
il doit aller à Black M ountain « i
Mills College pour deux mois.

Sur les chapeaux américains, j 
montre éloquent. "A Paris, le chie po­
sait inaperçu. Ici vous avez uts ^ 
peaux drôles, extravagants. J'aime ^ 
Tout ce que je demande aux America- 
nés, c'est de ne pas devenir sages."

Nous sommes encore en train de ri-t 
lorsqu’entre un jeune homme représen­
tant d'une maison de tapisseries, po;, 
demander la maquette d'un tapis, (jn 
discute taille, couleurs, dessein —je Xr] 
d’interprète car M. Léger sait très pej 
d'anglais — et à la fin, le jeune homire 
stipule : “Nous voudrions quelque chose 
de tout à fait remarquable.”

C’est pour quand ?
La fin de la semaine.
Et c’est aujourd’hui vendredi ? C'y 

ça les Américains !
Mais déjà, s'y prêtant, une esquif 

de tapis paraît sous sa main habile, avec 
les feuilles bien-aimées et une frange en 
dedans. Et l’on convient que lundi nu- 
tin, il y aura un choix de six maquette!.

Je quitte M. I/éger, frappée par l'ac­
tivité prodigieuse de cet homme qui i 
déjà tant produit, qui a vécu, et q„ 
vivra toujours "dans l’intensité de !i 
vie.”

Joan DANGELZER 
New York, 16 février.
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IIOH 17,0 XTAI, ICSI K.\T
1.—Pierre d*- touche — Comprimé qui 

pause de bouche eu bouche.
ï.—Corps simple métallique ---- Coup» de 

baguettes — Nom scientifique lie l'occiput.
3.—Article simple — Organe» locomo­

teur» des animaux aquatique» — Première 
note de la gamme ordinaire.

(•—Du bruit domestiqué — Ithamnncée. 
dont le fruit noir est employé en méde­
cine et dan» la teinture — Petite prairie.

5.—Dauphin propre aux fleuve de l'A­
mérique du Sud — De la nature de la 
graisse — Mammifère carnivore, à patte» 
plantigrade».

fi.-—Moyen de confiance du Crédit mu­
nicipal.

T.—En croix — Possédé — Synonyme 
de "HE ..

8.—Petite croix — Troubles dans son 
fonctionnement.

®- Large» cuvette* de métal — Action 
de ruer — Charpente du corps.

10.—Enleva — joie — Symbole chimi­
que du chlore.

H-—Chef-lieu de canton 1 BAsses-Alpea) 
~,àe êf'f’junaisnn — Vendue au rabais.
I. —Itlvitre de l'Asie centrale — Nom du 

soleil. Chez les Egyptien» — ,Chaume qui 
reste sur place après 1« moisson.

13. —Inflammation de» synoviales du 
poignet — Petite brosse en soie de porc —

Article contracté iii 
hollandais, né i'i Korkum.

14. —Ondulation permanente :
agent matrimonial (reptile san- pieds) 
Instrument métallique — "l.lrtacéc

15. —Royal — Se succèdent avec plus 0 
moins de régularité.

VERTICAL!-:*! EXT
1. —Pâtisserie qui tombe du c-- 

torien grec et médecin d'Araxer 
mon.

2. —Une simple ficelle pour he 
Petit ruisseau — Soutirer.

3. —Ancienne ville de Chnldée 
qui reconstitua la comédie lia'
171*; ft l'iifttel de Bourgogne 
l'Atlantique,

t.—Agent politique de Eo 
Temps de la conjugaison grec 
une action passée — Ville 
I prov. de Liège 1

5.;—Ministre de la religion 
— Pluriel de "notre” — L'ang< 
chez les musulmans.

fi—Navire qui n'a pa- -a 
Plete -- Dire qu'une chose n’c 
Rivière de France.
. ".—Prison où l'on enferma 
je.» esclaves et les condamné 
grecque.

8.— Un lâche qui refuse to

[i remit
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SOLUTION DU PROBLEME No 178
Para dans le JOUR du 15 février 1941
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9. —Brameras, crieras - 
au cerf — ville des P»> 
Sens du toucher.

10. — De la Russie — '< ■ 
seul.

11. —Peintre français ' 
peliler — Ville manufmtu’ 
lemagtic — Petite monna; 
vre — ]e conjugaison

12. —Ville d'Autriche 
indéfini — Substance ru ­
se, renfermée dans l'.nt- 
os.

12.—Ku un air ga 
manche pour pécher de- - 
— Terre à porcelaine.

1 I—Homme lufréqu- n : • 
se de sey; façon* tr-üi- ' 
cierge de l'éternité. — Ad 
rnonstrnilf — Oonifèr-

15.—Greffes — Sépv;r-r 
jet* environnants

GAGNANTE DU TR1V I,f:

Annette Fortier, 
llôft-l du Gouvernement. 

Chambre 381—V 
Québec.
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